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  CHAPITRE I


  Le Bristol est un des rares vieux hôtels de New York qui aient réussi à maintenir leur standing. Vous pouvez encore monter dans un de ses ascenseurs avec l’assurance, confinant presque à la suffisance, que vous ne serez pas assommé et dévalisé durant le trajet. Je suis bien connu dans cet hôtel, aussi n’ai-je jamais de problème pour louer la suite privée de trois chambres à coucher chaque fois que je me trouve à New York. Je me fais également une règle de ne jamais voyager seul, car j’ai tendance à m’ennuyer rapidement en ma propre compagnie.


  J’ai emmené cette fois, comme compagnon de voyage, Tamara Wentworth. L’invraisemblable combinaison de son prénom et de son nom de famille est sans aucun doute une invention de Tamara à un moment quelconque de sa brève et obscure carrière de danseuse exotique, avant que la société permissive ne l’avale et rende ladite carrière aussi démodée qu’un tutu de ballerine. Tamara est merveilleusement pneumatique. Vous pouvez vous offrir un massage stimulant rien qu’en faisant rouler votre tête de bas en haut le long de son torse, d’un côté ou de l’autre. Elle n’a aucune cervelle, aucune conversation, mais en matière de sexe se montre d’une remarquable inventivité.


  Hicks, mon valet de chambre, déballe les bagages dès que nous arrivons dans la suite. Les Anglais continuent à être les meilleurs domestiques du monde. Le problème, de nos jours, c’est d’en trouver un qui consente à devenir domestique. En mêlant habilement flatterie et pots-de-vin, j’ai réussi à persuader Hicks, il y a deux ans, qu’un bel avenir lui était assuré s’il devenait mon maître d’hôtel. Je lui ai promis argent, voyages, et tous les vêtements que je mettrais au rancart et qui lui plairaient. Depuis lors, il n’a rien regretté. Je dois bien reconnaître que nos relations maître-domestique ont quelque peu changé par rapport au moment où il a commencé à travailler pour moi, mais à notre époque agressivement égalitaire, il fallait s’y attendre. Je viens de me préparer une vodka au pur jus de pomme lorsqu’il entre dans le living-room de la suite.


  — Elle prend un bain, annonce-t-il. Une montagne de mousse, bon Dieu, et ça pue le parfum. (Il roule des yeux expressifs.) Ça me rappelle ce bordel de Venise où tu m’as emmené une fois. Tu te rappelles ? Ils t’ont donné un petit fouet quand tu es entré et toutes les putes avaient une plume dans le derrière.


  — Des plumes de paon, bien entendu.


  — Tu crois ? (Il n’a pas l’air particulièrement intéressé.) Elle veut savoir si ça t’amuserait de la rejoindre dans son bain. J’ai répondu que non.


  — Qu’est-ce que tu en sais, bon Dieu ?


  — Ecoute, mon pote, dit-il d’un ton raisonnable. Tu sais ce qui se passerait, non ? Tu glisserais sur le foutu tapis de bain et passerais droit à travers la fenêtre. Ou pire encore (il se met à glousser grassement), tu plongerais droit entre ses jambes et disparaîtrai ; pendant six mois !


  — Ton sens de l’humour est révoltant, lui dis-je.


  — Je n’y peux rien, pas vrai ? (Il se sert un scotch à l’eau, mais sans glace, bien entendu.) Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant qu’on est à New York, au fait ?


  Le téléphone sonne et il va répondre, abandonnant immédiatement son accent cockney pour adopter un ton si incroyablement raffiné qu’il éliminerait définitivement la saccharine du marché si seulement on trouvait un moyen de le mettre en bouteille.


  — La suite de M. Donavan, annonce-t-il, puis il écoute un instant. Puis-je savoir à qui j’ai l’honneur de parler ? … Un instant, je vous prie, je vais me renseigner. (Plaquant la main sur l’appareil, il me cligne de l’œil.) Une nénette qui veut te parler, dit-il. Refuse de donner son nom. Elle doit être assez chouette. Tout enrouée, comme si elle était déjà en chaleur.


  Je lui prends le téléphone des mains.


  — Paul Donavan à l’appareil.


  — Monsieur Donavan, vous ne me connaissez pas, mais je suis une amie de Karl Madden, annonce une voix féminine.


  Hicks a raison. Une voix rauque, effectivement, chargée d’une sexualité déchaînée.


  — Que puis-je faire pour vous ? je demande courtoisement.


  — J’ai un problème urgent qui ne peut attendre, dit-elle. Karl affirme que vous êtes la seule personne qui puisse m’aider. Pouvez-vous venir me retrouver dans une demi-heure ?


  — Bien sûr, dis-je. Où ?


  — Il y a un bar appelé l’Arden dans Lexington, entre la 57e et la 58e.


  — D’accord, dis-je. Comment vous reconnaîtrai-je ?


  — Ne vous inquiétez pas, monsieur Donavan, dit-elle avec un petit rire. Je vous reconnaîtrai, moi.


  Et elle raccroche. J’en fais autant et retourne à mon verre.


  — Qui est-ce ? demande Hicks, plein d’espoir.


  — Elle ne m’a pas dit, mais elle veut que je la retrouve dans un bar d’ici une demi-heure. Karl dit que je suis le seul qui puisse l’aider.


  — Karl qui ? demande Hicks.


  — Karl Madden.


  Il plisse le front.


  — On connaît un Karl Madden ?


  — Non.


  — Tout ça, ça m’a pas l’air très catholique. (Il secoue la tête lentement.) Avec tous ces foutus millions que tu as, tu devrais être un peu plus prudent, mon pote. Un de ces quatre, tu vas te faire kidnapper et une fois qu’on aura payé une maxi rançon, on te retrouvera mort dans l’East River. Et alors moi, où j’en serai, je te demande un peu ? J’aurai perdu un boulot bien peinard, voilà où j’en serai, non ?


  — Nous prendrons les précautions habituelles.


  — Ah merde ! fait-il d’un ton écœuré. Moi qui espérais avoir une soirée de libre. Aller dans un bar pour célibataires et me dégotter une belle petite môme.


  Je consulte ma montre.


  — Nous n’avons pas tellement de temps, dis-je.


  — D’accord. (D’un geste du pouce, il indique vaguement la salle de bains.) Et elle, alors ?


  — Comment ça, elle ?


  — Tu as raison. (Il opine vigoureusement du bonnet.) Elle passe la moitié de sa vie dans son bain, cette salope. Qu’est-ce qu’elle peut bien fabriquer, d’après toi ? Elle se fait plaisir avec un morceau de savon, ou quoi ?


  — Et change-toi, dis-je. Avec cette chemise en batik et cette veste en soie, tu as l’air d’un laissé pour compte d’un vieux film d’Edward G. Robinson.


  — C’est pour ça que tu me les as donnés ? demande-t-il, indigné. Pour que j’aie l’air d’un con ?


  Hicks est de taille moyenne et ne semble pas particulièrement costaud, mais ne vous y trompez pas. Il a d’épais cheveux noirs, des yeux d’un bleu si foncé qu’ils sont presque noirs, et un nez qui était peut-être harmonieux avant d’avoir été cassé une ou deux fois. La cicatrice livide d’un coup de couteau – souvenir de l’époque où il était mercenaire au Congo – le zèbre du coin de la lèvre jusqu’à la pointe du menton et lui confère une expression perpétuellement ricanante. Il leur suffit de le regarder pour que bien des adultes se sentent nettement nerveux, et les petits enfants s’enfuient en général en hurlant dès qu’ils l’aperçoivent. Affublez-le d’une robe courte couverte de paillettes, mettez-lui une baguette magique dans la main, mais aucune personne saine d’esprit ne le prendra jamais pour une bonne fée.


  Je prends un taxi depuis l’hôtel jusqu’au bar et il est passé sept heures quand j’arrive. L’Arden est plongé dans la pénombre et aux trois quarts vide. Je m’immobilise un instant sur le seuil, le temps de m’habituer à l’obscurité, et je vois bientôt la fille se diriger vers moi. C’est une grande brune mince, elle porte un tailleur-pantalon en velours noir et une chemise de soie blanche. Lorsqu’elle arrive devant moi, je constate qu’elle fait montre d’une assurance qui confine à l’arrogance.


  — Monsieur Donavan, dit-elle d’une voix rauque et basse. Vous avez quatre minutes de retard.


  Là-dessus, elle pivote sur un talon et me conduit vers une banquette de coin. Nous nous asseyons côte à côte, et le garçon se pointe aussitôt. La brune a déjà devant elle un verre manifestement intact, et je commande donc pour moi une vodka au jus de pomme pur.


  — Karl Madden vous fait toutes ses amitiés, commence la brune, une fois le garçon reparti.


  — Très gentil à lui, je réplique. J’aimerais beaucoup faire sa connaissance, un de ces jours.


  Elle se met à rire.


  — J’ai longuement réfléchi à la question, dit-elle. Comment flatter le palais blasé, gorgé de sexe, du riche M. Paul Donavan ?


  — Combien de temps ça vous a pris pour inventer une phrase pareille ? je lui demande.


  — Assez longtemps. (Elle a un léger haussement d’épaules.) Je sais que l’argent ne vous intéresse pas, parce que vous en avez déjà à ne savoir qu’en faire, et je ne peux pas lutter avec toutes les semi-professionnelles qui doivent se jeter à votre tête en permanence, alors j’ai pensé que ma seule chance de pouvoir vous parler, c’était d’exciter votre curiosité.


  — Très bien. Vous êtes donc arrivée à vos fins. Alors qu’attendez-vous de moi ?


  Elle attend que le garçon m’ait servi mon verre avant de répondre :


  — Votre aide.


  — Pour quoi ?


  — J’ai fait une enquête très approfondie sur vous, monsieur Donavan. Vous êtes le champion des causes perdues.


  — Ne soyez pas stupide. Oui, je reconnais qu’une ou deux fois, …


  — Une ou deux fois ? (Le sarcasme de son ton n’est que trop évident.) Donnez-moi le nom d’un des nouveaux Etats africains où vous pourriez descendre d’un avion et ne pas y être réembarqué sur-le-champ ?


  — Est-ce ma faute s’ils ont tous mal tourné ? je rétorque, prêt à me défendre. Ce sont tous maintenant des dictatures militaires, dirigées par des fous furieux qui…


  — Si vous voulez pleurer dans le gilet de quelqu’un, coupe-t-elle brutalement, pleurez dans le vôtre, monsieur Donavan, je vous prie.


  — Très bien. (J’ai quelque difficulté à garder mon sang-froid.) Alors pourquoi vous adresser à une planche pourrie si vous avez besoin d’aide ?


  — Parce que personne d’autre ne m’aidera. Non, rectifie-t-elle rapidement, ça n’est pas tout à fait vrai. Vous êtes un tissu de contradictions, monsieur Donavan. Vous avez aidé des gens d’extrême gauche, des gens d’extrême droite, et parfois même des gens du centre. Quelles sont vos motivations ?


  — Vous écrivez un article pour un magazine, peut-être ? je demande, intrigué. Ou bien vous donnez dans la psychologie pour amateurs ? Vous cherchez des tuyaux pour votre thèse de philo ?


  — Merde ! fait-elle avec énergie. J’ai un problème urgent, une question de vie et de mort, et j’ai désespérément besoin de votre aide. Si je pouvais seulement comprendre un peu vos motivations, je trouverais peut-être un moyen de vous avoir à mes côtés.


  — Mon père était un inventeur de génie, dis-je. Il a gagné des millions avec ses brevets, et il m’a tout légué en mourant. La plupart de ses brevets continuent à rapporter de l’argent. J’ai quitté le collège au cours de la deuxième année parce que les études me semblaient dénuées de sens, et je me suis trimbalé dans le monde entier pendant un an, jusqu’à ce que ça me paraisse également dénué de sens. Par nature, je suis un sybarite, mais, comme dans tout le reste, les contrastes sont nécessaires si on veut savourer les choses. Alors j’ai embrassé des causes. N’importe quelle cause qui semblait intéressante, et où je pouvais m’engager sans risquer de m’enliser rapidement dans un ennui mortel. J’aime le sexe, le luxe et l’aventure, approximativement dans cet ordre. (Je la gratifie d’un bref sourire.) Est-ce que cela répond à votre impertinente question, nom de Dieu ?


  — Je pense que oui, dit-elle d’une toute petite voix. Vous devez être plus pu moins cinglé.


  — Vous avez sans doute raison, et comme tout ceci ne semble nous mener nulle part, n’oubliez pas de faire toutes mes amitiés à Karl, n’est-ce pas ?


  Je suis en train de me lever lorsqu’elle m’empoigne par le bras et me fait retomber sur la banquette.


  — Restez, dit-elle. Vous n’avez pas encore entendu ce que j’ai à vous proposer.


  — Je commençais à croire que je ne l’entendrais jamais.


  — Karl Madden existe, reprend-elle. Il court un grave danger parce qu’il en sait trop long sur la véritable raison qui…


  Elle s’interrompt brusquement, le visage soudain figé, les yeux fixés sur un point situé au-delà de mon épaule droite. Je tourne vivement la tête, à temps pour voir un gars qui se dirige droit sur nous. Petit, les cheveux filasse, il a un sourire crispé sur les lèvres. Il a également un flingue dans la main droite.


  J’empoigne à deux mains le bord de la table pour la soulever, puis j’enlace la brune au moment où la table bascule sur le flanc et je plonge à terre avec elle. Elle pousse un glapissement quand j’atterris sur elle, mais elle constitue un coussin confortable. Les apparences sont trompeuses, je m’en rends compte. Sous la veste de velours noir, ses seins sont étonnamment ronds et fermes. Deux détonations retentissent coup sur coup, incroyablement sonores dans cet espace exigu, et un ramdam indescriptible se déclenche dans le bar où les gens se mettent à hurler et à vociférer.


  Un choc sourd retentit quand un objet atterrit sur le sol à côté de nous. Du coin de l’œil, je constate que c’est un pistolet. Je tourne alors la tête avec précaution et je vois le gars penché vers moi, un grand sourire aux lèvres. Ses épaules reposent sur le bord de la table renversée, si bien que son visage n’est qu’à un mètre du mien. Une expérience momentanément traumatisante, jusqu’au moment où je me rends compte que ce qu’il contemple d’un regard aussi fixe se situe en tout cas dans un autre monde.


  Je me remets sur pieds, sans me presser, et la raison pour laquelle le gars aux cheveux filasse s’est désintéressé de la situation me saute aux yeux. Il a l’arrière du crâne en bouillie. Il n’en reste plus qu’un magma sanguinolent rose et rouge. D’une secousse, je relève la brune et la pousse en direction de la porte. Le bar s’est vidé rapidement. Nous sommes à peu près les seuls qui restions, à part deux garçons verts de trouille qui se sont réfugiés derrière le comptoir. Nous gagnons donc la rue sans difficulté et commençons à marcher d’un bon pas.


  — Vous disiez ? je demande d’un ton animé.


  — Je suppose que vous m’avez sauvé la vie, déclare la brune d’une voix tremblante.


  — Pas forcément. Ça dépend lequel de nous il voulait tuer.


  — C’était moi, bien sûr ! Je le sais. Autrement dit, ils me suivaient. (Elle s’immobilise brusquement.) Il faut que je prévienne Karl immédiatement. Nous pensions que j’étais à l’abri, et ce sera dangereux pour lui – encore plus dangereux, – maintenant qu’ils savent où je suis.


  — Je viens avec vous, je propose généreusement.


  — Non, fait-elle en secouant la tête avec véhémence. Il faut d’abord que je voie Karl. Je vous contacterai plus tard. A l’hôtel.


  Elle se dirige vers le bord du trottoir, lève la main droite et un taxi vide stoppe devant elle cinq secondes plus tard. Je déteste les gens qui peuvent réussir ça.


  — Hé, une minute, dis-je au moment où elle monte dans le taxi. Je ne sais même pas votre nom.


  — Moira, dit-elle. Moira Stevens.


  Et la voilà partie. J’attends qu’un autre taxi passe devant moi, allant dans la même direction, avec comme seul passager un individu patibulaire au nez cassé, avec une cicatrice au menton, et je regagne l’hôtel.


  CHAPITRE II


  — Il y a un type qui t’a appelé, m’annonce Tamara d’un ton lourd de reproches. J’ai dû sortir du bain pour aller répondre.


  — Je sais quel grand sacrifice ça représente, lui dis-je. Je ne pourrai jamais te remercier suffisamment.


  Tamara, à bien des égards, a des côtés démodés. Son goût en matière de lingerie, en tout cas, indique une profonde nostalgie des années trente. Elle porte un soutien-gorge noir de fine dentelle, et le rose assourdi de ses larges mamelons visibles à travers la dentelle forme un contraste de couleurs des plus piquants. Tout le reste est noir également – culotte, jarretières, bas de soie, et jusqu’aux mules à ses pieds ornées d’un pompon. Il est très difficile, quand on est avec Tamara, de penser à autre chose qu’au sexe, car on sait qu’elle ne pense jamais à rien d’autre, elle non plus.


  — Il s’appelle Pace, dit-elle. Alatric Pace. Ou peut-être qu’il faisait une plaisanterie ?


  — A la trique ? (Je secoue la tête.) Je ne pense pas.


  — Il a eu l’air très contrarié quand je lui ai dit que tu étais sorti. Il doit rappeler. Il faut qu’il te voie de toute urgence, il a dit.


  — Parfait.


  — Paul chéri. (Elle cligne lentement des paupières et une expression désolée apparaît dans ses grands yeux marron.) Est-ce que tu commences à t’ennuyer avec moi ?


  — Absolument pas, je proteste. Qu’est-ce qui peut bien te faire croire ça ?


  — Tu ne cesses de me repousser. (Elle attrape entre ses dents sa lèvre inférieure charnue et la garde ainsi pendant quelques secondes.) Hier soir, dans l’avion, tu n’as pas voulu.


  — Je suis nerveux en avion, dis-je. En plus, on était environné de gens.


  — Au milieu de la nuit, fait-elle remarquer tristement, qui aurait pu remarquer que nous entrions dans les mêmes toilettes ? Je t’ai dit qu’on aurait toute la place qu’on voulait si je m’asseyais sur la cuvette et mettais mes jambes autour de ton cou, mais tu as refusé quand même.


  — Je me sens nerveux en avion, je répète, et j’étais inquiet. Supposons qu’en pleine action, on soit arrivé sur un trou d’air et qu’on soit tombé brusquement de trente mètres ? Ça nous aurait probablement valu de rester soudés ensemble pour le restant de nos jours.


  — Tout à l’heure, un peu plus tôt dans la soirée, je t’ai envoyé une invitation à venir me rejoindre dans mon bain, et tu n’es pas venu. (Une moue inquiétante lui gonfle la lèvre.) Ça fait deux fois que tu me repousses en vingt-quatre heures ! Il y a quelque chose qui cloche, Paul. Tu ne trouves pas par hasard que j’ai minci ou je ne sais quoi ?


  — J’ai été obligé de sortir, dis-je. Tu le sais très bien.


  Le bruit d’une clef qu’on insère dans la serrure se fait entendre et Tamara vire soudain au cramoisi.


  — On devrait peut-être aller s’envoyer en l’air à Times Square ? suggère-t-elle d’une voix grinçante. On y serait plus tranquilles qu’ici !


  — Pourquoi pas plus tard ce soir ? je demande d’un ton conciliant.


  — D’accord, dit-elle. A condition que tu n’oublies pas une fois de plus !


  Pivotant sur ses talons, elle sort en trombe de la pièce ; ses grosses fesses admirablement arrondies tressautent à tout va. Hicks pénètre dans la pièce, referme avec soin la porte derrière lui, puis se dirige droit vers le bar.


  — Tu peux me préparer une vodka au jus de pomme pur, dis-je. Je n’ai même pas eu le temps de finir mon verre dans ce bar.


  — Heureusement que tu as renversé la table, dit-il. Sinon je ne me serais douté de rien.


  — Il avait un flingue à la main, dis-je.


  — Pas quand il est passé à côté de moi, en tout cas. Il se dirigeait vers le bar et il a brusquement changé de direction au dernier moment et mis le cap droit sur vous.


  — Un tir bien ajusté.


  — J’aime bien la double détente du Smith et Wesson. Ça gagne une seconde vitale, comme on dit.


  — Et la fille ? je lui demande.


  Il me tend mon verre et prend le sien.


  — Il faut croire que je vieillis, fait-il d’un ton dégoûté. Je l’ai perdue. Elle est descendue à un feu rouge et s’est engouffrée dans la Seconde Avenue. Le temps que mon taxi arrive au feu et que j’aie payé ce foutu chauffeur, elle avait disparu.


  — Elle doit me contacter de nouveau, en principe.


  — Eh bien, ne retourne pas boire un verre avec elle dans un bar, fait-il d’un ton suppliant, sinon on va me baptiser « le tueur qui rôde dans New York la nuit » !


  Le téléphone sonne et il répond, adoptant son faux accent si incroyablement raffiné. Il écoute quelques secondes, puis plaque la main sur l’appareil.


  — Un mec du nom de Pace en bas. Veut te voir tout de Suite.


  — Dis-lui de monter.


  Il obtempère, puis raccroche.


  — Alatric Pace ? dit-il d’un ton soupçonneux. Il s’est foutu de ma gueule ou quoi ?


  — Non, dis-je avec lassitude.


  — Tu le connais ?


  — Je le connais. C’est à cause de lui que nous sommes à New York.


  — Oh ? (Il hausse les épaules en un geste expressif.) Eh bien, surtout, ne te confie pas à moi, hein ? Je ne suis que le pauvre con dont le seul souci est de te sauver la vie trois fois en une semaine !


  — Tu seras mis au courant de tout, je lui promets. Dès que je saurai de quoi il retourne.


  Pace arrive deux minutes plus tard, et Hicks prend son air de maître d’hôtel parfait pour l’introduire dans le living-room. Il a entre, quarante-cinq et cinquante ans, à mon avis, des cheveux noirs coupés court qui commencent à grisonner aux tempes. Ses yeux bleu pâle sont profondément enfoncés de part et d’autre d’un nez proéminent, et son hâle soutenu confère à son visage un aspect buriné. Un mètre quatre-vingts environ, sans graisse apparente, et une moustache bien taillée qui lui donne un petit air militaire.


  — Monsieur Donavan, dit-il avec ce genre d’accent anglais qui ne semble pas vraiment authentique, je suis Alatric Pace.


  — Voulez-vous boire quelque chose ? je demande poliment.


  — Pourquoi pas ? (Il se tourne vers Hicks.) Whisky à l’eau, sans glace américaine surtout.


  — Oui, monsieur, fait Hicks, impavide. Préférez-vous à la place de la glace anglaise ? Sinon il nous reste un peu de glace islandaise. Cru 67, si je me souviens bien.


  — Laissez, Hicks, j’interviens précipitamment. Je vais servir M. Pace moi-même.


  — Très bien, monsieur. Ce sera tout, monsieur ?


  — Je crois.


  — Alors je vais aller faire couler le bain de madame, dit-il en se dirigeant vers la porte.


  — Elle vient de prendre un bain, je lance d’une voix grinçante.


  — Mais ça fait au moins un quart d’heure, monsieur ! réplique-t-il d’un ton triomphant, juste avant de disparaître.


  Je passe derrière le bar et décide de ne prêter aucune attention à l’expression vaguement ironique qu’arbore Pace tandis que je lui prépare un verre.


  — Vous avez sans nul doute reçu notre message, sinon vous ne seriez pas à New York en ce moment, dit-il.


  — Exact, dis-je en poussant le verre en travers du comptoir vers lui.


  — Santé ! (Il lève son verre et avale une bonne lampée.) Je préférerais qu’aucun nom ne soit prononcé au cours de cette conversation, Donavan.


  — Ça ne me gêne aucunement.


  — Non pas que je n’aie pas confiance en vous, reprend-il, généreux. Mais tout le monde semble avoir la manie de flanquer des micros partout de nos jours. Eh bien… (il boit encore une gorgée, puis repose son verre sur le bar)… vous savez qui je représente ?


  — Bien entendu.


  Il reprend son verre, se dirige vers le fauteuil le plus proche et s’installe confortablement.


  — Vous permettez que je récapitule brièvement la situation ? (Il me gratifie d’un petit sourire de commande.) Afin que nous ayons tous deux une idée claire de ce dont nous parlons exactement ?


  — Allez-y.


  — Il s’agissait d’une guerre tribale, commence-t-il. Vous avez décidé de soutenir la tribu minoritaire pour des raisons personnelles. Vous avez acheté une cargaison d’armes et les leur avez livrées. Vous leur avez également donné suffisamment d’argent pour qu’ils puissent engager une petite troupe de mercenaires. Est-ce exact ?


  — C’est bien possible.


  — Ah ! (Il me gratifie encore d’un bref sourire.) Je peux vous affirmer, monsieur Donavan, que je ne transporte pas sur moi mon micro personnel !


  — Je suis ravi de l’apprendre.


  — La révolution a échoué, poursuit-il. Pour parler carrément, votre camp a perdu.


  — C’est ce que j’ai appris.


  — Ça n’est pas tellement qu’ils ont perdu, c’est qu’ils ont été sauvagement massacrés, dit-il. Etiez-vous au courant, monsieur Donavan ?


  — Pas en détail. Seulement l’idée générale.


  — Savez-vous pourquoi ? demande-t-il doucement.


  — Je suppose que vous allez me le dire.


  Il prend entre le pouce et l’index le bout de son nez proéminent et tire dessus, l’air songeur.


  — En gros, toute la cargaison avait été trafiquée. Par exemple, le canon de, disons, un fusil sur quatre avait été légèrement tordu. Pas suffisamment pour que ce soit visible à l’œil nu, mais assez pour que le fusil explose quand on pressait la détente, avec les fâcheuses conséquences que vous pouvez imaginer pour le malheureux qui l’avait entre les mains à ce moment-là. Mais ça n’est pas tout. De loin ! Les munitions avaient également été trafiquées, un certain nombre de grenades entre autres, … mais ai-je besoin de continuer ?


  — Je vois d’ici le tableau.


  — Cet état de choses a jeté l’angoisse et la consternation. Votre camp a perdu sa révolution, avec l’inévitable séquelle d’événements fâcheux. En fait, monsieur Donavan, pour parler franchement, nous ne sommes pas particulièrement affectés par ce qui a pu arriver à quelques tribus de primitifs. Mais certains des mercenaires ont survécu et ils sont extrêmement mécontents de ce qui s’est passé. (De nouveau, il tiraille son nez.) Notre réputation en a souffert, voyez-vous.


  — Je vois.


  Il vide son verre et me le tend :


  — Vous croyez que je peux en avoir un autre ?


  — Servez-vous, dis-je en poussant la bouteille de whisky de quelques centimètres sur le bar.


  Son visage s’empourpre légèrement, mais il se lève et s’approche du bar.


  — Nous sommes une organisation professionnelle, dit-il. Nous pouvons nous engager à fournir une quantité d’armes quasiment illimitée, en parfait état, presque dans n’importe quelle partie du monde. Vous voyez à quel dilemme nous expose cette fâcheuse situation.


  — Alors pourquoi me le dire ?


  — Oh voyons, monsieur Donavan ! (Il verse du whisky dans son verre et y ajoute un dé à coudre d’eau.) Vous n’êtes pas naïf à ce point. C’est à nous que vous avez acheté les armes et nous savons qu’elles étaient en parfait état lorsque vous en avez pris livraison. Vous avez loué votre propre bateau pour les transporter à l’endroit où elles devaient être utilisées et vous avez voyagé avec. Vous et votre gorille qui se fait passer pour votre valet de chambre. Il est totalement impensable que vos amis les aient trafiquées après les avoir reçues de vos mains, ce qui aurait constitué une forme particulièrement étrange de suicide collectif. Par conséquent les fusils et le reste ont dû être trafiqués pendant qu’ils étaient sous votre contrôle.


  — C’est bien possible.


  — Franchement, monsieur Donavan, ça nous inquiète. Nous sommes des professionnels, voyez-vous, et nous ne pouvons nous permettre de laisser ternir notre réputation. Mais vous-même (il renifle discrètement)… eh bien, pour ne pas y aller par quatre chemins, vous n’êtes qu’un vulgaire amateur. Vous ne vous livrez pas à ce genre d’activités pour de l’argent ou tout autre mobile raisonnable, mais pour je ne sais quelles conneries idéalistes qui vous sont propres. Autrement dit, vous êtes un être instable, voyez-vous ?


  — Je vois.


  Il se tire encore sur le nez d’un geste irrité, et j’espère que ça lui fait un mal de chien.


  — Le bateau était un vieux cargo danois, battant pavillon panaméen, reprend-il. Le commandant était allemand, l’équipage un étrange assortiment de paumés dont la seule ambition était de toucher leur bonus à la fin du voyage. Mais nous avons quand même enquêté sur chacun d’eux. Nos hommes, comme vous vous en souvenez, ont supervisé le chargement de la cargaison, et vous avez levé l’ancre une demi-heure après que le chargement eut été terminé. Nous ne pouvons absolument pas croire qu’un des membres de l’équipage ait pu se livrer à ce sabotage. Ne serait-ce que, pour ce faire, il fallait posséder de grandes connaissances techniques, ce qui n’est le cas d’aucun d’entre eux.


  — Reste donc ? je demande obligeamment.


  — Vous-même, répond-il. Votre homme, Hicks, et vos deux autres compagnons, Travers et Dryden.


  — Des professionnels, dis-je. Je les avais emmenés au cas où nous aurions des ennuis pendant le voyage. A nous quatre, nous avons surveillé la cargaison en permanence.


  — J’allais oublier, dit-il. Vous aviez une femme avec vous, mais c’est généralement le cas.


  — Francine Delato, dis-je. Francine ne s’amuserait pas à tripoter des armes à feu, ça pourrait écailler le vernis argent de ses ongles.


  — Sur la trentaine de mercenaires engagés avec votre argent, cinq seulement ont survécu. (Il prend son verre et avale une lampée de scotch.) Deux d’entre eux continuent à exercer leur métier dans un autre coin d’Afrique et se montrent assez philosophes au sujet de cette affaire. Les trois autres n’ont pas la même attitude.


  — Et ils s’appellent ?


  — Alexis DuPlessis, Hank Sheppard et Karl Madden. Ils vous tiennent pour responsable de ce qui s’est passé. (Il dessine un large geste de la main.) Nous tenons à jouer franc jeu, monsieur Donavan. Si vous étiez soudain tué par l’un ou les trois de ces messieurs, ça permettrait d’expliquer de façon satisfaisante le sabotage de la cargaison. Par ailleurs, nous aimerions être sûrs qu’une vengeance s’exerce sur la personne, ou les personnes, véritablement responsables. Nous ne tenons pas à une éventuelle répétition des faits. C’est pourquoi nous avons pris la décision de vous mettre au courant de la situation.


  — Vous êtes trop bon, monsieur Pace.


  — C’était le moins que nous puissions faire. Miss Delato est-elle avec vous en ce moment ?


  — Vous savez très bien que non, j’en suis sûr.


  — Peut-être court-elle un danger, après tout, déclare-t-il d’un ton placide. Un des mercenaires pourrait décider qu’elle constituerait un otage précieux, ou penser qu’elle détient quelque renseignement important concernant le sabotage.


  — Je songerai à ces éventualités.


  — Eh bien, il faut que je m’en aille. (Il liquide son verre d’une grande lampée.) J’ai un autre rendez-vous un peu plus tard. Mais qui ne concerne pas la même affaire, comprenez-le bien. (Il a un petit rire.) Je dois voir un acheteur éventuel. Une situation beaucoup plus franche.


  Je le raccompagne à la porte, que j’ouvre. Il ne me tend pas la main, ce qui résout un de mes problèmes.


  — Soyez prudent, monsieur Donavan, dit-il.


  — Alatric Pace ? je demande. Ça ne serait pas une sorte de plaisanterie ?


  Sa moustache frémit et il s’éloigne le long du couloir. Je referme la porte et regagne le living-room. Un imbécile a dû déplacer une chaise pendant que je ne regardais pas, car je me prends les pieds dedans, et je m’étale en me cognant douloureusement les tibias. Je suis en train de me relever quand je constate que Hicks a déjà pris position derrière le bar où il est fort occupé à se préparer un verre.


  — Tu es encore en train de t’énerver, mon pote, dit-il.


  — Je ne m’énerve pas ! je réplique vertement.


  — Mais si, voyons. (Il renifle avec dédain.) Tu te prends toujours les pinceaux dans les meubles quand tu t’énerves. Il t’arrive toujours des accidents, il faut bien l’avouer.


  — C’est grotesque, de dire ça !


  — Je comprends d’ailleurs que tu t’énerves, mon pote, concède-t-il généreusement. Il y a de quoi en effet.


  — Tu as écouté, bien entendu.


  — Bien entendu. (Il opine lentement du bonnet.) En tout cas, nous savons au moins où se trouve un de ces trois salauds en ce moment.


  — Karl Madden, j’acquiesce. Ici même, à New York.


  — Le seul que je connaisse, c’est DuPlessis, dit Hicks. J’étais avec lui au Congo. Un vrai fumier, celui-là ! Il trimbalait avec lui son harem personnel. Cinq filles, toutes enchaînées ensemble et la plus vieille avait seize ans à tout casser. Une fois, on a dû se tirer en vitesse et il ne pouvait pas embarquer son harem. Et comme DuPlessis ne supportait pas l’idée d’abandonner quoi que ce soit qui puisse servir, il leur a ouvert la gorge et les a laissées sur place, toujours enchaînées. La prochaine fois que je reverrai sa sale gueule, je me mets à tirer.


  — S’il ne te voit pas le premier.


  — C’est ça, dit-il d’un ton morose, remonte-moi le moral ! Qu’est-ce qu’on fait maintenant, mon pote ? On creuse un trou et on s’enterre dedans ?


  — Ça ne servirait à rien de se planquer. Ils nous retrouveraient de toute façon.


  — Ils peuvent nous retrouver ici sans même chercher, dit-il. Madden aussi bien que cette espèce de salaud de Pace nous ont déjà retrouvés.


  — Il faut que nous les retrouvions les premiers, dis-je. Surtout Travers et Dryden. Sans oublier Francine.


  — Tu as raison, dit-il. Si on allait s’installer dans ta maison du Connecticut ?


  — Pour la transformer en forteresse et attendre qu’on ait les cheveux blancs ?


  — Enfin… ça ne rime à rien de se lancer à leurs trousses armés de deux pétoires. Il nous faut de l’artillerie lourde.


  — Tu as raison, j’acquiesce. Tu veux aller en chercher à la maison ?


  — Ce soir ? demande-t-il, consterné.


  — Je suppose que ça peut attendre demain matin. Tu as ton Smith et Wesson et j’ai le Walther.


  — Alors je peux m’offrir une nuit de congé, mon pote ? demande-t-il. Je louerai une voiture demain matin et je ferai un saut dans le Connecticut pour prendre ce dont on a besoin. Je devrais être de retour vers midi. D’accord ?


  — Pourquoi pas ?


  — Et ne fais pas d’idioties pendant mon absence, dit-il d’un ton sévère. Par exemple sortir tout seul, ou bien te prendre les pinceaux sur cette pute dans la chambre à coucher et te casser un bras. Nous allons avoir besoin l’un de l’autre, mon pote.


  CHAPITRE III


  La porte d’entrée de la suite est équipée de quatre serrures. Lorsque le garçon a débarrassé les reliefs de notre repas, j’en boucle deux, laissant les deux autres ouvertes. Rien de tel pour rendre dingue le gars qui essaie de les crocheter. Chaque fois qu’il crochète quatre serrures, il en reboucle deux. Je regagne ensuite le living-room. Tamara s’est retirée dans la chambre à coucher, je suppose, et j’ai donc le temps de me taper une fine Napoléon avant d’aller la rejoindre. D’après un accord passé tacitement entre nous, il a été convenu que je l’aiderais à mettre en scène son fantasme sexuel favori, pour me faire pardonner en quelque sorte d’avoir refusé ses faveurs dans l’avion la nuit précédente.


  La plupart des gens, je suppose, ont des fantasmes sexuels qui leur sont propres, et Tamara n’est certes pas une exception. Le sien fait d’elle l’abjecte esclave d’un maître cruel et impitoyable, à qui elle a par hasard déplu. Comme punition, elle est forcée de s’étendre à plat ventre sur le lit, entièrement nue, le visage enfoui dans un oreiller, pour attendre son châtiment. Quand on en arrive à ce stade, je m’aperçois que deux claques vigoureuses sur ses fesses rebondies s’avèrent suffisantes, mais ce qui excite le plus Tamara, c’est l’attente.


  Je me sers donc un cognac et m’installe dans un fauteuil pour le savourer. J’en ai bu à peu près la moitié lorsque le téléphone sonne.


  — Monsieur Donavan ?


  Une voix rauque, voilée, familière.


  — Moira Stevens ?


  — Karl Madden veut vous voir et il dit que ça ne peut pas attendre.


  — Je pourrais me faire descendre.


  — Pas cette fois. Fini les rencontres dans un lieu public : juste vous et lui dans un endroit extrêmement bien protégé.


  — A savoir ?


  — Un appartement en terrasse sur l’East River, dit-elle. Personne ne peut entrer sans l’autorisation de Karl.


  Et là-dessus, elle me donne l’adresse.


  — Vous serez là ? je demande.


  — Est-ce important ?


  — Je tiens à votre présence. Je veux que ce soit vous qui m’ouvriez la porte, sinon je ne viens pas.


  — Je ne m’étais pas rendu compte que mon charme fatal vous avait à ce point impressionné, monsieur Donavan, commente-t-elle d’un ton sec.


  — Je veux un otage pour me tenir compagnie pendant que je suis là-bas. Si jamais je subodore un coup fourré, vous mourrez la première.


  — Espèce de salaud ! (Un silence d’environ cinq secondes s’ensuit, puis sa voix, quand elle reprend la parole, est devenue impersonnelle.) Je serai là, dit-elle, et elle raccroche.


  Je glisse un nouveau chargeur dans le Walther PP, mets le cran de sûreté, fais jouer la culasse avant d’enlever de nouveau le cran de sûreté. Le pistolet maintenant est prêt à tirer, sur une simple pression de la détente, ce qui, comme dit Hicks, vous fournit cette seconde supplémentaire qui fait toute la différence. Je mets ensuite l’arme dans un baudrier à ma ceinture et finis mon cognac. Je suis presque arrivé à la porte lorsque je me souviens brusquement de Tamara. Il me semble plutôt injuste de la laisser ainsi sans même lui dire au revoir, et je reviens donc sur mes pas pour gagner la chambre à coucher. Quand elle m’entend entrer, Tamara se met à vibrer de la tête aux pieds, toute excitée à l’idée de ce qui va se passer. Elle a le visage enfoui dans l’oreiller et ses longs cheveux blonds sont étalés comme un éventail sur ses épaules nues. Les globes de son derrière blanc luisent doucement à la lumière tamisée diffusée par la lampe de chevet et ses jambes sont largement écartées, laissant entrevoir une fascinante touffe de poils soyeux et bouclés entre le sommet de ses cuisses. J’assène sur sa fesse droite une claque retentissante, et Tamara pousse un cri de terreur feinte tandis que sa chair vibre encore sous l’impact. Je flanque alors sur la fesse gauche une autre claque, tout aussi retentissante.


  — Pitié ! chuchote-t-elle. Je vous en prie, maître ! Ça fait trop mal ! Je ne peux pas en supporter davantage !


  L’ennui avec Tamara, c’est que ses fantasmes n’ont aucune qualité littéraire. J’ai sérieusement envisagé d’engager un scénariste pour lui fournir des répliques un peu plus intéressantes, mais je crains bien qu’elle ne soit pas fichue de les apprendre par cœur.


  — Tu mérites pire encore que la correction brutale que je viens de t’infliger, esclave, dis-je d’un ton solennel. En ce moment même, mon chef eunuque est en train de tresser un fouet hérissé de petites barbes d’acier. Quand il sera prêt, je reviendrai te flageller tout le corps avec.


  — Oh, non, non, pas ça ! fait-elle en se tortillant d’extase.


  — Pense au fouet hérissé de barbes de fer, dis-je. Quand je reviendrai avec, tes souffrances seront insupportables !


  Je sors de la chambre et referme la porte doucement, la laissant en train de geindre de plaisir. Avec un peu de chance, ce nouveau fantasme va l’occuper jusqu’à mon retour.


  L’immeuble, situé du côté de la 80e rue, est très élégant et se trouve en bordure de l’East River. Je prends l’ascenseur, d’une extrême lenteur, jusqu’au dix-huitième étage, en compagnie d’un liftier si vieux qu’il pourrait être le père le Lincoln. La porte s’ouvre pratiquement avant que j’aie retiré mon pouce de la sonnette, et Moira Stevens apparaît. Ses cheveux noirs ont été lissés en arrière, et elle porte une robe de mince soie noire à demi transparente qui la moule comme un fourreau jusqu’aux genoux. Ses seins généreux sont soulignés dans le moindre détail et leurs mamelons pointent sous la soie. Toute son arrogance lui est revenue, à en juger par son port de tête, la moue méprisante qui gonfle ses lèvres charnues. Pendant un bref instant, je me demande si je n’aurais pas dû commander à mon chef eunuque deux de ces fouets hérissés de petites barbes de fer.


  — J’ai pensé que vous aviez besoin d’être rassuré, monsieur Donavan, dit-elle. Comme vous pouvez voir, je ne dissimule aucune arme sur moi.


  — Je ne dirais pas ça, je réponds d’un ton réservé.


  — Vous êtes toujours aussi peu subtil ? (Elle soupire.) Evidemment, avec tout l’argent que vous avez, vous n’avez pas à vous inquiéter, je suppose.


  Elle me tourne le dos et s’éloigne, laissant la porte ouverte. Je la rattrape de l’autre côté du hall d’entrée au sol carrelé.


  — Karl vous attend dans la bibliothèque, dit la fille. Vous voulez que j’entre la première ?


  — S’il vous plaît, dis-je courtoisement.


  Elle ouvre la porte et pénètre dans la pièce.


  Je la suis. Il s’agit en effet d’une bibliothèque, comme elle l’a dit, une pièce plaisante de forme rectangulaire, aux murs tapissés de livres. Le type assis derrière un bureau recouvert de cuir doit être Karl Madden. En dehors de nous trois, la pièce est vide, comme je le vérifie avec soin. Aucun endroit où quelqu’un puisse se dissimuler.


  Madden est un type costaud dont le complet n’arrive pas à cacher les muscles, qui saillent un peu partout. Ses épais cheveux, noirs et bouclés, ont battu en retraite jusqu’au sommet de son crâne, et son exubérante moustache fait de son mieux pour compenser ce manque. Ses yeux sont d’un bleu glacial, profondément enfoncés, et son visage buriné est couleur d’acajou brut. Il a une grande bouche aux lèvres épaisses et humides.


  — Asseyez-vous, monsieur Donavan, dit-il d’une voix de basse.


  Je m’installe dans le fauteuil le plus proche, mais pas question de me relaxer un instant.


  — Je suppose que vous n’avez plus besoin de moi, déclare la brune d’un ton blasé.


  — Vous sous-estimez vos charmes fatals, lui dis-je en lui indiquant l’autre fauteuil en cuir. Asseyez-vous.


  Elle s’assied, les lèvres serrées, et me gratifie d’un regard meurtrier.


  — Vous avez financé le recrutement des mercenaires et vous avez payé la cargaison des armes avec lesquelles ils devaient se battre, monsieur Donavan, commence Madden d’un ton uni. Vous les avez même livrées en personne. Mais elles avaient été trafiquées.


  — Il paraît.


  — Nous étions trente, dit-il, et cinq seulement ont survécu.


  — Vous exercez un métier dangereux, monsieur Madden. Demandez à n’importe quelle compagnie d’assurances.


  — Nous voulions tous nous venger, enchaîne-t-il. En particulier DuPlessis. Mais deux d’entre nous se sont finalement calmés, ce qui fait que nous n’étions plus que trois.


  — Vous êtes très doués pour l’arithmétique, lui dis-je.


  Ses yeux étincellent un instant.


  — Ne me faites pas changer d’avis maintenant que je suis allé aussi loin ! dit-il. DuPlessis a échafaudé des plans à votre sujet, monsieur Donavan, – des plans élaborés, exécutables, bien étudiés. Et il est prêt à entrer en action.


  — Vous êtes dans le coup ? je lui demande.


  Il secoue la tête.


  — J’ai changé d’avis.


  — Par charité ?


  — Par simple calcul. Comme vous le faisiez remarquer, je suis très doué pour l’arithmétique, monsieur Donavan. Qu’est-ce que ça me rapporterait de les aider à se venger de vous ?


  — Dites-le-moi.


  — Pas grand-chose, à y bien réfléchir. C’est ce que je me suis dit en particulier quand je me suis mis à penser à vous, monsieur Donavan. Mort, vous n’avez aucune valeur pour moi. Vivant ?


  — Ah, dis-je d’un air sagace, vous essayez de me vendre quelque chose, monsieur Madden ?


  — J’ai pris un sacré risque. Ma vie en ce moment est en danger tout comme la vôtre, maintenant que je les ai laissé tomber. Ils veulent me liquider avant que je puisse vous prévenir. Ils ont déjà essayé deux fois.


  — Ils savent que vous connaissez leurs plans. Ne vont-ils pas les changer ?


  — Si, bien sûr. Mais il y a un facteur principal qui ne peut être modifié. Tout tourne autour.


  — Et c’est quoi ?


  — Il vaut énormément d’argent. (Se rejetant en arrière dans son fauteuil, il me considère d’un regard froid.) Que ça vous plaise ou non, monsieur Donavan, quand je les ai laissé tomber, je me suis rallié à vous, de leur point de vue. Il ne reste donc plus qu’une solution : ou bien ils nous tuent, ou nous les tuons.


  — Et simplement pour cimenter cette nouvelle association, vous voulez de l’argent. Combien ?


  — Un demi-million de dollars, répondit-il sans ciller.


  — Je ne trimbale pas ce genre de menue monnaie sur moi.


  — Si vous me dites que vous paierez, je vous croirai sur parole.


  — Une telle générosité de votre part me surprend.


  — Ça n’est pas une telle somme d’argent, monsieur Donavan, reprend-il, et l’ombre d’un sourire lui effleure les lèvres. Pas dans la sphère où vous évoluez.


  — Vous pouvez me donner ce renseignement, ce qui n’empêche que je peux quand même me faire descendre. Je vous paierai une fois que nous nous serons débarrassés de Sheppard et de DuPlessis.


  Le silence, dans la pièce, se fait soudain menaçant, tandis qu’il réfléchit à ma proposition. Moira Stevens est toujours dans son fauteuil, une expression d’ennui plaquée sur ses traits. Je laisse vagabonder mon esprit, qui se rase lui aussi, là où il est.


  — Très bien, déclare enfin Madden. J’accepte.


  — Te voilà bien confiant, Karl, intervient la brune. Ça ne te ressemble guère.


  — Donavan ne reviendra pas sur sa parole, dit-il d’un ton plein d’assurance.


  — Alors, quels sont leurs plans ? je demande.


  — Ils ne sont pas pressés de vous tuer, répond-il. Ce qu’ils veulent, c’est se venger. Une balle dans la nuque pour vous, ce serait trop rapide et trop facile. Pas très excitant, n’est-ce pas ? Vous aviez une fille avec vous sur le bateau, non ?


  — Francine Delato.


  — Ils vont l’agrafer pour vous appâter tous les deux, explique-t-il. Ils veulent également votre homme, Hicks. DuPlessis était avec lui au Congo et le hait, pour je ne sais quelle raison.


  — Où et quand ? je demande.


  — En Angleterre. Ils ont surveillé ses allées et venues. Elle doit aller voir des amis à la campagne. Ils comptent l’embarquer pendant qu’elle sera là-bas. Après ça, ils vous enverront une documentation photographique sur le genre d’hospitalité auquel elle a droit. Si ça ne suffit pas à vous faire rappliquer en vitesse, ils vous enverront quelque chose de plus personnel, un doigt, par exemple.


  — Parfait, dis-je. Je vous retrouve à Londres dans deux jours.


  — Où ? demande-t-il.


  — Un hôtel de Bayswater qui s’appelle le Sedan Chair. Je vous réserverai une chambre. (Je regarde la brune.) Deux chambres ?


  — Deux chambres, dit-elle, et qui va payer les billets d’avion ?


  — Votre cher ami, M. Madden. Avec les espérances qu’il a, il a les moyens. (Je me lève.) Au revoir, monsieur Madden.


  — Nous nous verrons à Londres, monsieur Donavan. Moira va vous ramener à votre hôtel.


  — Je peux prendre un taxi.


  — Votre vie me semble soudain extrêmement précieuse. (Il sourit encore.) Je serais beaucoup plus tranquille si vous laissiez Moira vous ramener.


  Nous descendons en ascenseur et le père de Lincoln, dans le vestibule, a l’air visiblement ébranlé lorsqu’il voit apparaître Moira dans sa robe de soie noire semi-transparente. Nous gagnons ensuite le trottoir et Moira Stevens déverrouille la porte d’une Volkswagen cabossée, côté passager.


  De l’autre côté de la rue, en diagonale, une voiture noire déboîte du trottoir et se met à rouler dans notre direction, tous phares éteints. Je me laisse choir en vitesse à genoux, entraînant la fille avec moi, et je dégage le Walther de ma ceinture. Un crépitement éclate, suivi de piaulements aigus quand les balles rebondissent sur la carrosserie de la voiture et sur le trottoir. L’instant d’après, la voiture passe à notre hauteur et commence à accélérer. Appuyant mon poignet droit sur le gauche, je vise soigneusement et lâche une giclée de quatre balles. Cent mètres plus loin dans la rue, la voiture noire fait une brusque embardée quand le réservoir explose, et elle emboutit un lampadaire. Un gars descend du siège du conducteur, fait un ou deux pas vacillants et s’étale à plat ventre.


  Je rengaine mon flingue, remets la brune sur pieds, la fourre dans la voiture côté passager et lui prends les clefs des doigts. En deux temps trois mouvements, j’ai déverrouillé l’autre portière ; je me glisse au volant et démarre. Effectuant un demi-tour sur place, j’accélère, abandonnant derrière moi la voiture en flammes.


  — Mon Dieu ! s’exclame faiblement Moira, quatre blocs plus loin. C’est la deuxième fois que je suis avec vous et c’est la deuxième fois que quelqu’un se fait tuer.


  — Le gars qui est sorti de la voiture ne doit pas être mort, à mon avis, je proteste aimablement. Désorienté, plutôt.


  — Je ne pense pas qu’il y ait assez d’argent dans le monde entier pour que ça vaille le coup d’avoir affaire à vous, Paul Donavan, déclare-t-elle d’une voix contractée. Et ne pensez pas que je ne vais pas le dire à Karl !


  — Vous avez déjà vu DuPlessis ou Sheppard ? je lui demande.


  — Non.


  — Ça serait pas mal si l’un d’entre eux était le gars du bar, puisqu’il est mort. Ça serait pas mal non plus si le gars qui est sorti de la voiture était l’autre, parce que, à mon avis, il a dû s’amocher quand il a percuté le réverbère.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser que ça pourrait être Sheppard et DuPlessis ?


  — Parce que si ça n’est pas eux, je réplique avec une logique imbattable, qui ça peut bien être, bon Dieu ?


  Ma question doit être assez pertinente car elle la plonge dans un abîme de réflexions durant tout le reste du trajet. Je descends de la voiture une fois que nous sommes arrivés devant l’hôtel, prends congé de la fille et monte à ma suite. Je n’ai pas besoin de sortir mes clefs, car la porte est entrebâillée. Le Walther dans la main droite, je repousse le battant pour pouvoir me glisser à l’intérieur. Il règne une obscurité totale. Je me laisse tomber à genoux, le dos au mur, puis je tâtonne de la main gauche au-dessus de ma tête et finis par trouver le commutateur. Rien ne se passe quand j’allume, et du coup je me relève. Le living-room est vide et je continue donc jusqu’à la chambre à coucher.


  Tamara est toujours étendue sur le lit, le visage enfoui dans l’oreiller, ses longs cheveux blonds étalés comme un éventail sur ses épaules nues.


  — Que s’est-il passé ? je demande doucement.


  Elle ne répond pas. J’avance le long du lit, pose ma main libre sur son épaule et la retourne sur le dos. Sa langue, coincée entre ses mâchoires crispées, est d’une affreuse couleur violacée. Ses yeux vitreux essaient frénétiquement de me faire comprendre que ça n’est pas possible. Je ferme les miens, terrassé par la fureur et la haine, et il me faut un long moment avant que je me force à les rouvrir. Un fil de cuivre est profondément enfoncé dans un pli de chair autour de son cou. Celui qui l’a tuée devait être une sorte de sadique. Il a noué le fil autour de sa gorge, formé un deuxième nœud dans lequel il a glissé une cheville en fer, puis il a tourné la cheville pour resserrer le nœud coulant jusqu’à ce que mort s’ensuive.


  Elle attendait le retour de son maître, je me rappelle. Son maître cruel et impitoyable, armé d’un fouet hérissé de barbes d’acier. Mais à sa place, est arrivé un tueur sadique qui l’a étranglée lentement. A-t-elle ainsi connu, je ne peux m’empêcher de me le demander, son dernier, son ultime fantasme ?


  Je retourne dans le living-room me servir à boire. Je me prends les pieds dans le tapis et m’étale de tout mon long. Le verre, rempli à ras bord de cognac pur, m’échappe des mains et éclate sur le comptoir du bar. Je me fais deux entailles bien nettes aux doigts en balayant les morceaux d’un revers de main. La douleur m’aide un peu, mais guère.


  CHAPITRE IV


  — Je n’aurais jamais dû la laisser, dis-je. J’aurais dû dire à cette femme que Karl Madden pouvait bien attendre jusqu’à demain matin.


  — Une vraie catastrophe, celle-là, déclare lentement Hicks. Elle te donne rendez-vous dans un bar et tu manques être tué. Elle te demande de venir retrouver Madden et c’est Tamara qui est tuée.


  — Tu penses que Madden n’a pas changé de camp, tout compte fait ? je demande.


  — Tout est possible, mon pote. (Il a un haussement d’épaules expressif, puis indique la chambre à coucher d’un signe de tête.) Qu’est-ce qu’on va faire d’elle ?


  — Je ne sais pas, dis-je en toute sincérité. Il faut qu’on soit à Londres d’ici demain soir.


  — Tu ne tiens pas à voir débarquer la police, dit-il, et de toute façon, c’est trop tard.


  — Je l’ai arrangée. J’ai enlevé le fil de cuivre autour de son cou. Je l’ai habillée. Je lui ai fermé les yeux. J’ai essayé de lui redonner un visage normal. Elle n’aurait pas aimé qu’on l’abandonne dans un état pareil.


  — Epargne-moi le couplet sentimental, mon pote, dit Hicks sèchement.


  — Tu as raison. Elle n’a jamais parlé de parents, ni même d’amis.


  — Personne ne va donc s’apercevoir de sa disparition.


  — Je refuse d’aller simplement bazarder son cadavre quelque part, dis-je. Je tiens à une solution correcte.


  — Un enterrement ?


  — Ou une incinération.


  Son visage s’éclaire.


  — Voilà qui est parler, mon pote. C’est très possible.


  — Comment ?


  — Un bon petit incendie ? suggère-t-il d’un ton rêveur. Un accident de voiture ?


  — Peux-tu garantir que la voiture brûlera suffisamment longtemps ?


  — Ah, misère ! s’exclame-t-il avec impatience. Tu me prends pour un amateur ou quoi ?


  — Très bien, dis-je. Comment la sort-on de l’hôtel ?


  — Aucun problème, répond-il, apparemment sûr de lui. Mais j’ai besoin de quelqu’un pour me donner un coup de main.


  — Ma foi, je vais t’aider, bien sûr.


  — Pas toi, mon pote. (Il secoue lentement la tête.) De toute façon, le cœur n’y serait pas. Tu as le numéro de téléphone de Madden ?


  — Non, dis-je. (Et soudain je le dévisage avec attention.) Madden ?


  — Un demi-million de dollars, bon Dieu, déclare Hicks d’un ton convaincu. Il serait temps qu’il commence à les gagner.


  — Je peux te donner son adresse.


  Il consulte sa montre.


  — En fin d’après-midi, dit-il, et j’aurai besoin d’un peu d’argent. Deux mille.


  — D’accord. Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Je ne sais pas encore. Mais ne t’inquiète pas, je trouverai une solution. Tu ferais bien de t’occuper de notre voyage à Londres.


  — D’accord.


  — Et emballe ses affaires, ajouta-t-il. Que ses valises soient faites quand je reviendrai.


  Hicks s’en va un quart d’heure plus tard, nanti de ses deux mille dollars. Je réserve deux places dans un avion pour Londres pour le lendemain matin, puis j’appelle le numéro de Francine Delato à son appartement de Knightsbridge. La voix qui me répond est féminine et aristocratique, pleine de voyelles à moitié avalées. Elle est une amie de Francine, dit-elle, chez qui elle habite en son absence. Francine se trouve chez des amis dans le Surrey, en fait, et, non, elle ne connaît pas leur nom, ni leur adresse. Dommage que je n’aie pas appelé plus tôt, Francine n’est partie qu’hier soir.


  J’essaie de retrouver la trace de Travers et de Dryden. Ça m’occupe, au moins. Les mercenaires sont des individualistes à tout crin, mais ils font quand même partie de quelques clubs – faute d’expression plus adéquate – et en général ils tiennent à ce qu’on sache où les trouver au cas où un employeur éventuel chercherait à les contacter. A Paris je fais chou blanc, mais le gars de Stockholm se montre un peu plus serviable. Ils se la coulent douce après leur dernière mission, d’après lui. Ils sont très amis, presque inséparables, mais je le sais déjà peut-être ? Je lui confirme que je suis en effet au courant. Soit à Londres, soit à Paris, selon lui. Si j’essayais quelques-uns des hôtels les plus chics de la ville ? Il me faut environ deux heures pour les retrouver, au London Park Tower. C’est Travers que j’obtiens finalement au bout du fil.


  — Paul Donavan, dis-je.


  — Monsieur Donavan ? répète-t-il d’une voix rigoureusement neutre.


  — J’ai un autre boulot pour vous et Dryden, dis-je. Je serai à Londres demain soir et vous passerai un coup de fil.


  — Nous nous offrons de petites vacances, dit-il. Je regrette.


  — Ça ne devrait pas prendre longtemps.


  — Je suis désolé, monsieur Donavan, dit-il sèchement.


  — Quelque chose qui vous tracasse ?


  — Vingt-cinq sur les trente sont morts. Je connaissais la plupart d’entre eux, monsieur Donavan. Aucun n’était vraiment un ami intime, mais je les connaissais.


  — Ce sont des choses qui arrivent dans le genre de métier que vous exercez. Le genre de métier qu’ils exerçaient. Vous gagnez beaucoup d’argent, ou vous mourez. Ils n’ont pas eu de chance.


  — Pas de chance du tout, à ce que j’ai cru comprendre, réplique-t-il brutalement. Des fusils qui leur pètent à la gueule ! Des grenades qui explosent au bout d’une seconde ! Des mortiers dont le tube éclate !


  — Vous pensez que c’était de ma faute ? je demande doucement.


  — Monsieur Donavan, je vais être franc. Je ne sais foutre pas de qui c’est la faute. Tout ce que je sais, c’est que vous êtes vraiment flambé dans la profession. Alors si ça ne vous fait rien, nous allons poursuivre nos vacances.


  — Pas après mon arrivée à Londres. Quelqu’un a saboté la cargaison, Travers. C’était peut-être vous ou votre ami Dryden. Ou peut-être tous les deux.


  — Vous êtes complètement dingue, non ? aboie-t-il.


  — Possible. Mais ne disparaissez pas de votre hôtel, Travers, parce que, dans ce cas, je vais me mettre à croire que c’est vous.


  Là-dessus, je lui raccroche au nez, trouvant le moment bien choisi.


  Je me tape quelques verres en guise de déjeuner, puis j’emballe toutes les affaires de Tamara dans deux valises. Je roupille ensuite deux heures dans l’autre chambre à coucher. Il est environ cinq heures de l’après-midi quand on frappe à ma porte. Je demande qui c’est et reconnais la voix de mon visiteur quand il répond.


  — C’est M. Stoler, monsieur Donavan, annonce le gérant de l’hôtel d’un ton infiniment respectueux. Je suis désolé de vous déranger, mais les ambulanciers sont arrivés.


  — Les ambulanciers ? je répète, pris de court.


  — Je vous en prie, monsieur Donavan, vous pouvez compter sur mon absolue discrétion. Le docteur Delato a eu la gentillesse de m’appeler et de tout m’expliquer. Je comprends parfaitement. C’est une situation extrêmement fâcheuse et qui ne se produit que trop souvent de nos jours.


  — Oh, je fais, et j’ouvre la porte.


  Je m’efface pour laisser passer deux hommes en blanc qui portent un brancard et qui se dirigent vers la chambre à coucher. Stoler entre dans la pièce, sur la pointe des pieds, sa mince moustache vibre de compassion et d’embarras.


  — L’ambulance est à l’arrière de l’hôtel, annonce-t-il. Je leur ai dit de la descendre par le monte-charge et j’ai veillé à ce qu’aucun membre du personnel ne soit dans les parages pour les voir.


  — Je vous en suis très reconnaissant, monsieur Stoler, lui dis-je. Vous êtes très gentil.


  — Je voudrais pouvoir faire davantage, monsieur Donavan, reprend-il avec empressement. Le docteur Delato m’a expliqué tout le mal que vous vous êtes donné pour essayer d’aider votre nièce à se désintoxiquer. Mais il est impossible de surveiller une personne en permanence toute la journée.


  — Vous avez raison, dis-je, et je pousse un profond soupir.


  Les deux gars en blouse blanche réapparaissent, portant le corps de Tamara sur le brancard. Elle a la tête tournée sur le côté et une nappe de cheveux blonds lui recouvre complètement le visage. Hicks porte l’avant du brancard et Madden l’arrière. Ni l’un ni l’autre ne m’accorde le moindre regard en passant devant moi.


  — Quelle tragédie, dit Stoler avec conviction, une fois qu’ils sont sortis dans le couloir. Quelle terrible tragédie, monsieur Donavan.


  — Il faut que j’aille chercher ses affaires, je déclare. Le docteur Delato m’a dit que la cure serait longue.


  — Permettez-moi, dit vivement Stoler. C’est le moins que je puisse faire.


  Je vais chercher les deux valises dans la chambre, et il me les prend des mains.


  — Merci encore, je lui dis.


  — Je vais les faire mettre dans l’ambulance avec elle, monsieur Donavan. (Sa moustache se met à vibrer un instant.) Si l’hôtel peut faire quoi que ce soit pour vous, monsieur Donavan, il vous suffit de le demander.


  Je referme la porte derrière lui, me souvenant qu’avec Hicks tout est possible, même l’improbable. Le téléphone sonne environ dix minutes plus tard.


  — Karl est avec vous ? demande une voix rauque et familière.


  — Il l’était il y a quelques minutes.


  — Ça fait des heures qu’il est parti, reprend-elle. Quand puis-je espérer le voir rentrer ?


  — Pas tout de suite, je réponds. Au cours de la nuit, pas avant.


  — Je m’ennuie, dit-elle d’un ton vaguement excédé. C’est l’heure des cocktails, comme on disait dans le temps. Vous viendriez boire un verre ?


  Je m’apprête à décliner l’invitation, mais je songe alors aux mornes heures qui m’attendent seul dans la suite de l’hôtel jusqu’au retour de Hicks.


  — Vous savez préparer les martinis ? je lui demande.


  — Un pour sept, comme proportions, glacé ; mélangé avec une cuillère et pas dans un shaker.


  — J’arrive tout de suite.


  Un taxi me pose devant l’immeuble d’East River vingt minutes plus tard. Un peu plus loin dans la rue, le réverbère, toujours tordu, offre un étrange spectacle ; on dirait un monument élevé en l’honneur des événements de la nuit précédente. Je monte dans l’ascenseur poussif jusqu’au dernier étage et cesse de penser à Tamara. La veillée funèbre est terminée. Rien de ce que je pourrais faire ne la ramènerait à la vie. Elle est morte parce qu’elle me connaissait et je vengerai sa mort. Mais ça n’aidera que moi, pas elle. Maintenant que j’y pense – et ça m’arrive le moins souvent possible – parmi les gens que j’ai connus, bien peu ont fait de vieux os.


  Moira Stevens m’ouvre la porte, un engageant sourire aux lèvres. Ses cheveux noirs sont toujours rejetés en arrière. Son visage est vierge de tout maquillage et ses yeux noirs brillent d’un éclat assourdi. Sa chemise de soie, qui laisse deviner la pointe de ses seins, est rentrée dans la ceinture d’une mini-jupe qui met en valeur ses longues jambes fuselées.


  — Au diable la mode, dit-elle. La minijupe a été conçue pour durer éternellement.


  — Bonjour, monsieur Donavan, dis-je. Bonjour, Miss Stevens. Entrez donc, je vous en prie, monsieur Donavan. Merci, Miss Stevens.


  — Les aménités d’usage ? Les propos les plus banaux qui huilent les rouages de la vie en société ? Et je les ai oubliés ! Pardonnez ? moi, monsieur Donavan. Les martinis nous attendent dans le living-room, monsieur Donavan. Voulez-vous avoir l’obligeance de me suivre ?


  Elle me tourne le dos et je la suis dans le living-room. Le mobilier est discret, et une porte-fenêtre ouverte donne sur une terrasse. Elle me tend un martini, prend le sien posé sur le bar, puis va s’asseoir dans un fauteuil. Je m’installe sur le divan en face d’elle et bois une gorgée.


  — Remarquable, dis-je.


  — J’ai vu votre M. Hicks, mais pas longtemps. Il a passé un quart d’heure enfermé avec Karl dans la bibliothèque, et ensuite ils sont sortis tous les deux. Karl a dit qu’il en avait pour un moment, mais il ne m’a pas donné les raisons de son absence. Je suis intriguée.


  — Restez-le. Ceci ne vous concerne pas.


  — Vous savez quoi ? (Ses yeux étincellent un moment.) Vous êtes vraiment le type le plus grossier que j’aie jamais vu.


  — Depuis quand êtes-vous avec Madden ?


  — Depuis toujours. (Elle boit une gorgée de martini.) Je suis sa sœur. Mon bref mariage avec un certain Frank Stevens, qui a duré deux mois à tout casser, a été un échec total. Il était pédé et espérait que le mariage allait le guérir, ce qui n’a pas été le cas.


  — Et maintenant vous vivez avec Karl ?


  — Il habite chez moi quand il n’est pas en train d’exercer son métier. Je n’ai pas d’autre famille que lui et nous sommes très proches l’un de l’autre. Mais comprenez-moi bien. Il n’y a rien d’incestueux dans nos relations.


  — Je n’ai jamais d’opinion préconçue. Ça pourrait être une habitude dangereuse.


  — Avec Hicks, je me sens nerveuse rien que de le regarder, reprend-elle. Karl dit que c’est également un mercenaire.


  — Un ex-mercenaire. Il est devenu valet de chambre.


  — Je n’arrivais pas à comprendre qui avait tué cet homme dans le bar. C’était Hicks, n’est-ce pas ?


  — C’est pour ça que vous m’avez invité à boire un verre ? je lui demande. Pour vous faire une opinion ?


  — Je suis inquiète au sujet de Karl. Je suis sûre qu’il est très courageux et que c’est un excellent soldat. Mais il n’est pas tellement malin.


  — Il faut vraiment qu’il soit malin ?


  — Il ne l’est pas assez, en tout cas, pour la situation dans laquelle il s’est fourré avec vous. Vous avez Hicks et tout votre argent pour vous protéger. Karl n’a que lui-même.


  — C’est un combattant de profession. C’est comme ça qu’il gagne sa vie. Il loue ses services. Il vient de se louer à moi. A des prix absolument exorbitants, je me permettrais d’ajouter.


  Elle se mord doucement la lèvre inférieure.


  — Vous pourriez lui rendre sa liberté. Lui payer quelque chose en échange des renseignements qu’il vous a donnés – rien de comparable à un demi-million de dollars, bien entendu – et lui foutre la paix.


  — J’ai besoin de lui aussi bien que de ses renseignements. Je regrette.


  — Rien ne peut vous faire changer d’avis ?


  — Rien.


  Une lueur caractéristique s’allume au fond de ses yeux noirs. Je ne suis pas dénué d’esprit romanesque, mais ceci me paraît le fruit d’un calcul précis.


  — Vous me trouvez séduisante ? demande-t-elle doucement.


  — Quand j’ai le temps, oui. Les deux autres fois où je me suis trouvé en votre compagnie, j’étais trop occupé à éviter de me laisser descendre pour vous prêter grande attention.


  — Personne ici n’est armé d’un pistolet. (Elle me gratifie d’un sourire enjôleur.) Rien qui puisse vous empêcher de vous concentrer.


  Se levant, elle déboutonne lentement sa chemise de soie et l’enlève. La voilà maintenant nue jusqu’à la taille. Ses seins sont d’une délicate couleur ivoire ; ronds, fermes, couronnés de pointes corail qui se dressent comme pour me défier.


  — J’ai l’étrange impression que je suis sur le point de vous faire changer d’avis, dit-elle.


  Là-dessus, elle enlève rapidement sa minijupe et le slip minimum qu’elle porte en dessous. Elle a un corps magnifique. Sous ses seins arrogants, une taille mince qui s’arrondit ensuite par des hanches épanouies. Son ventre est délicieusement bombé et une épaisse touffe de poils noirs et bouclés se niche au sommet de ses longues jambes fines. Elle se prend les seins à deux mains, les soulève un instant dans ma direction, puis elle laisse lentement glisser ses mains le long de ses flancs et les referme sur son sexe.


  — Changez d’avis et vous pouvez m’avoir tout entière, dit-elle. Ce ne sera d’ailleurs pas un sacrifice, Paul Donavan. Je suis sûre que j’y prendrai plaisir. Vous pouvez m’avoir de la façon que vous voulez, et autant de fois que vous voudrez. Il est même possible que je vous montre un ou deux petits trucs auxquels vous n’aviez jamais songé.


  Je me lève et pose sur la petite table qui se trouve devant moi mon verre encore à moitié plein.


  — C’est tentant comme proposition, dis-je, mais non, merci.


  — Vous ne parlez pas sérieusement ? fait-elle, les yeux arrondis de stupeur incrédule.


  — Votre frère est en train d’assister à des funérailles, lui dis-je en me dirigeant vers la porte. Demandez-lui de qui quand il rentrera.


  CHAPITRE V


  Il est onze heures ce soir-là quand Hicks rentre. Il a l’air un peu fatigué et je ne l’embête pas à lui poser des questions pendant qu’il se verse à boire. Il me racontera quand il le voudra.


  — Je ne suis pas passé à la maison, dit-il. Inutile d’aller y prendre quoi que ce soit si on part pour Londres.


  — Exact.


  — Tu parles d’un chopin, poursuit-il. L’ambulance, je veux dire. Le mec qui me l’a vendue n’en revenait pas d’un pareil coup de bol.


  — Tout s’est bien passé ?


  — Madden a conduit la voiture de location, et j’ai conduit l’ambulance. Je l’ai bazardée au bas d’une falaise à Long Island. Soixante mètres en chute libre jusqu’aux rochers. On avait imprégné l’intérieur d’essence avant de la faire basculer. Elle a brûlé comme une torche. (Il avale une lampée de son verre.) J’ai attendu pour être bien sûr.


  — Qu’elle était incinérée ?


  Il opine du bonnet, puis rougit légèrement.


  — J’ai même prononcé quelques mots. J’ai pensé que ça te ferait plaisir.


  — Quelques mots ?


  — Poussière, tu redeviendras poussière, enfin tu vois le genre.


  — Je ne pensais même pas que tu connaissais.


  — Je les ai entendus assez souvent au Congo pour les connaître par cœur. On a trouvé les corps de ces religieuses un jour à la mission… (une brève grimace lui tord les lèvres), mais je préfère ne pas me rappeler, en ce moment.


  — Merci. J’aime autant ça.


  — C’est le meilleur procédé. Le feu, je veux dire. C’est propre, quoi. Il y a rien qui reste à pourrir lentement et à se faire bouffer par les vers, et…


  — Oui, je coupe vivement. Dis-moi une chose. Qui diable était le docteur Delato ?


  — Moi. (Il sourit.) Il me mangeait au creux de la main au bout de deux minutes de conversation au téléphone.


  — Il t’a vraiment pris pour un psychiatre ? je demande, sidéré. Avec cet accent d’East London ?


  — Delato, c’est un nom étranger, mon pote, déclare Hicks d’un petit ton suffisant. Alors j’ai pris moi aussi un accent étranger pour ne pas être en reste.


  — Et comment est ton accent italien ?


  — Italien ! fait-il avec mépris. Je ne peux même pas dire « pizza » sans que ça ait l’air d’une injure grossière. De toute façon, les meilleurs docteurs pour dingues sont allemands. Tout le monde sait ça. Et pour l’accent allemand, je suis imbattable. Achtung ! Schweinhund ! On fa pien réuzir à de fére barler !


  — Ce Stoler doit être encore plus naïf que je ne pensais.


  Le téléphone sonne. Hicks traverse toute la pièce au pas de l’oie pour aller répondre.


  — C’est encore ce mec qui a l’air d’un militaire, annonce-t-il, la main plaquée sur le téléphone. Alatric Pace, toujours au garde-à-vous !


  — Dis-lui de monter.


  Hicks transmet le message, puis raccroche.


  — Tu veux que je reste ici pour écouter ? demande-t-il. Ou que je passe à côté pour écouter ?


  — A côté, je pense. Tu rends Pace nerveux. Il n’est pas sûr que tu sois vraiment humain.


  Pace arrive dans la pièce deux minutes plus tard, de sa démarche martiale. Je lui prépare un verre, sans glace, et il s’assied au bord d’un fauteuil.


  — On a déjà attenté par deux fois à votre vie, à ce que j’ai entendu dire, commence-t-il. Mais ces deux tentatives ont échoué. Mes félicitations.


  — Qui vous a apporté la nouvelle ? je lui demande. Un pigeon voyageur ?


  Il a un petit sourire de commande.


  — Nous nous tenons au courant, cela va de soi. Mais ça n’est pas la raison de ma visite.


  — Mon charme irrésistible ? La gnôle gratuite ?


  — Quelqu’un a échafaudé une nouvelle théorie. J’ai pensé qu’elle pouvait vous intéresser.


  — Le moins que je puisse faire, c’est d’écouter.


  Il tire violemment sur le bout de son nez.


  — C’est très simple, en réalité. Supposons que la cargaison ait été sabotée une fois débarquée ? Après votre livraison ?


  — Vous avez affirmé que ç’aurait été une forme bien étrange de suicide collectif, je lui rappelle.


  — Pas si le ou les saboteurs ont pris des précautions spéciales, dit-il. La plus évidente consistant à ne pas se servir des armes reçues. Ou, plus vraisemblablement, se servir uniquement de celles dont on savait qu’elles n’avaient pas été trafiquées.


  — Pourquoi aurait-on fait ça ?


  — Il ne peut y avoir qu’une seule raison. (Pace a un sourire plein d’indulgence en constatant mon manque de jugeote.) Quelqu’un leur a versé une importante somme d’argent pour être bien sûr que la tribu que vous aidiez perdrait la guerre.


  — Qui pourrait avoir intérêt à ça ?


  — Ah ! (Il se tapote sauvagement le nez.) Voilà ce que nous aimerions beaucoup savoir, Donavan. J’espère que vous pourrez nous aider à le découvrir. Enfin, si cette théorie est exacte, bien entendu.


  — Il faudrait que ce soit un ou plusieurs des survivants.


  — Sheppard, DuPlessis ou Madden, dit Pace. Personnellement, j’opterais pour DuPlessis. Il est beaucoup plus rusé de nature que les deux autres réunis.


  — En somme, ils m’éliminent, sous prétexte de se venger, ce qui prouve ma culpabilité.


  — J’ai bien pensé que ça vous plairait, Donavan, dit-il d’un ton condescendant. Je n’affirme pas que ce soit vrai, je dis simplement que c’est plausible. Vous pourriez prouver la véracité de cette théorie, bien entendu.


  — Comment ?


  — En trouvant le nom de leur employeur. Je suis sûr que vous-même et votre fier-à-bras pouvez le ou les persuader de dire la vérité, non ? Une fois qu’elle aura le nom de leur employeur, notre organisation ne sera que trop contente de s’occuper du reste.


  — Je vais y songer sérieusement.


  — J’en étais sûr. (Il liquide son whisky, se lève et pose le verre vide sur le bar.) Merci pour ce verre gratuit. Je me sauve. Vous savez, c’est vraiment drôle, Donavan, mais je me sens nerveux rien qu’en me trouvant dans la même pièce que vous.


  — C’est une théorie assez fascinante, dis-je. Je vais certes voir si je peux la vérifier. Et je suis enchanté de vous avoir abreuvé gratuitement, Alatric.


  Un brusque tic tiraille sa moustache avant qu’il ne se dirige vers la porte. Hicks revient dans la pièce quelques secondes après sa sortie.


  — J’ai faim, dit-il. Tu veux manger quelque chose ?


  — Un steak bleu, avec une salade verte, je réponds.


  Il passe la commande par téléphone, puis se sert un verre.


  — Ce Pace, dit-il. Il n’est pas aussi con qu’il en a l’air.


  — C’est vrai, j’acquiesce. Je voudrais bien savoir ce qu’il veut en réalité.


  — Il vient de te le dire, mon pote, réplique Hicks, patient. Le nom du salopard qui a engagé DuPlessis, et peut-être les deux autres, pour trafiquer la cargaison.


  — Mais est-ce vraiment ce qu’il veut ?


  — Quoi d’autre, bon Dieu ? aboie Hicks.


  La question est valable, mais je n’en connais pas la réponse. Le dîner arrive environ un quart d’heure plus tard et nous mangeons. J’allume ensuite un gros cigare et me sers une petite fine Napoléon pour lui tenir compagnie.


  — C’est à quelle heure, l’avion ? demande Hicks.


  — Neuf heures et demie demain matin. Tu ferais bien de nous commander une voiture avec chauffeur pour nous conduire à l’aéroport Kennedy.


  — D’accord. J’ai rendu la voiture de location tout de suite après être rentré de Long Island.


  — Comment s’est conduit Madden ? je demande.


  — Pas trop mal, reconnaît Hicks à contrecœur. Un peu nerveux, peut-être. Surtout pendant qu’on la descendait jusqu’à l’ambulance. Peut-être qu’il ne se sent en sécurité que lorsqu’il a un fusil entre les mains.


  — C’est sa sœur, je lui annonce. Qu’elle dit.


  — Elle est synonyme d’emmerdes, celle-là, mon pote, dit-il. (Il prend un de mes cigares.) On descend au même hôtel que d’habitude à Londres ?


  J’acquiesce :


  — Le Sedan Chair.


  — Cet endroit m’intrigue, dit-il. Il est toujours vide ou presque vide, chaque fois qu’on y va. Il est situé dans une rue tranquille de Kensington, absolument hors de prix, mais il n’y a jamais personne. Ils doivent perdre un de ces pognons, dans cette boîte !


  — Exact. Mais ça ne coûte pas plus cher que d’entretenir une résidence secondaire et c’est beaucoup plus commode.


  — C’est toi le propriétaire ? demande-t-il, les yeux ronds.


  — C’est moi, mais les seules personnes, à le savoir sont le gérant et toi maintenant. Ça permet également d’être en déficit vis-à-vis du fisc et c’est un endroit sûr pour planquer l’artillerie.


  — Ça aussi ça m’intriguait, dit-il d’un air sombre. Comment arrivais-tu à faire surgir d’un coup de poignet, comme un magicien, n’importe quoi depuis une grenade à main jusqu’à un fusil automatique FN !


  — Nous avons une armurerie au sous-sol de la maison du Connecticut, et une autre dans la cave de l’hôtel de Londres, dis-je. C’est quand même beaucoup plus astucieux que d’essayer de blouser tous ces détecteurs de métal.


  — C’est bien vrai.


  Le téléphone sonne et il va répondre. Le visage vide d’expression, il me passe l’appareil.


  — Madden, dit-il. Il a l’air dans tous ses états.


  — Donavan, j’annonce dans l’appareil que j’ai pris des mains de Hicks.


  — Ici Karl Madden. (Il parle si bas que j’ai du mal à l’entendre.) Je vous en prie, venez immédiatement à mon appartement. Il vient de se passer quelque chose et ça pourrait changer du tout au tout ce qui se prépare en Angleterre. Je ne plaisante pas !


  Et il raccroche.


  — Tout ça me plaît pas, nom de Dieu, déclare Hicks, après que je lui ai répété ce que m’a dit Madden.


  — A moi non plus. Mais il faut bien que j’aille le voir.


  — Allons-y, dit Hicks.


  Dans l’ascenseur qui nous emmène lentement vers l’appartement en terrasse, Hicks sort son pistolet et en presse une fois la détente.


  — Tu crois ? je demande.


  — On n’est jamais trop prudent, mon pote. Qu’est-ce qui te prend ? C’est tout ce luxe qui te ramollit ou quoi ?


  Le cran de sûreté est mis sur le Walther et je suis donc l’exemple de Hicks. L’ascenseur s’arrête en vibrant doucement et j’ouvre les portes. Personne n’est là pour nous accueillir et nous émergeons donc sur le palier privé.


  — Je vais donner un coup de sonnette, dit Hicks. S’il s’agit d’un coup fourré et que quelqu’un ouvre, un flingue à la main, ça va un peu les épater de me trouver à ta place, pas vrai ?


  — Peut-être pas au point de les empêcher de tirer.


  — Ah, misère ! fait-il avec amertume.


  — D’accord, je dis, et j’appuie sur la sonnette.


  Hicks, à mi-voix, pousse un juron convaincu, puis s’aplatit contre le mur de façon à ne pas être vu de la personne qui ouvrira la porte. Je réfléchis un instant, puis je songe que si Madden se sent déjà nerveux, il est inutile de lui flanquer une crise cardiaque. Je remets donc le pistolet dans son baudrier.


  La porte s’ouvre environ cinq minutes plus tard, laissant apparaître Moira Stevens et un ami. Une expression d’horreur est plaquée sur les traits de Moira, qui est nue comme un ver, et m’accueille par de petits geignements terrifiés. Son ami, debout derrière elle, un bras passé autour d’elle, la tient solidement et soutient bien inutilement ses seins épanouis. De l’autre main, il tient un pistolet dont le canon est appuyé sur la tempe de Moira. L’ami en question est un grand type maigre au visage blafard, aux yeux d’un bleu terne et délavé.


  — Espèce de con ! dit l’Ami. Cinq minutes de plus et on était partis !


  — Toi et Moira ? je demande.


  Derrière lui apparaît un autre gars, également armé d’un flingue. Il est grand et rondouillard, et il sue abondamment. S’il y a une chose que je hais, c’est de voir un gars nerveux braquer un pétard dans ma direction.


  — Alors nous voilà quatre, je dis. Où est Karl Madden ?


  — Entre, dit l’Ami. Fais seulement une grimace de travers, et cette gonzesse reçoit une balle dans la tête.


  — Je comprends, je me hâte de lui affirmer.


  — Ferme la porte !


  Je tends le bras derrière moi et pousse le battant. La porte se referme avec un bruit sec. L’Ami tire Moira en arrière, augmentant la distance entre nous. Son pote amorce prudemment un mouvement tournant pour se retrouver derrière moi. Si seulement j’avais accepté la proposition de Hicks tout à l’heure, je ne me serais pas fait pigeonner et je ne serais pas planté là avec l’impression d’être complètement nu. Mais il est trop tard pour renverser les rôles et il va encore falloir qu’il joue les héros. Il sera du coup plus convaincu que jamais que je suis vraiment bon pour le fauteuil roulant et la retraite des vieux.


  — Fais pas le mariole, et toi et la gonzesse vous vous en sortez vivants, déclare l’Ami.


  — Je suis tout à fait pour, je réponds.


  Un coup de sonnette retentit et tout le monde semble s’arrêter de respirer.


  — Qui c’est, bon Dieu ? demande enfin l’Ami.


  — Aucune idée, je réponds. Vous attendez quelqu’un d’autre ?


  — On t’attendait même pas toi, espèce d’abruti… (Il fait soudain une profonde aspiration.) Va répondre ! dit-il à son copain.


  — Répondre ? (Le gros lard transpire plus que jamais.) Comment ça, répondre ?


  — T’as une pétoire, lui aboie l’Ami. Fais entrer celui qu’a sonné.


  — D’accord. (Le copain déglutit péniblement, puis se tourne vers la porte et l’ouvre à contrecœur.) Il y a personne, dit-il d’un ton hésitant, et il avance encore d’un pas.


  Et brusquement il disparaît. Un instant il était là, l’instant d’après il n’est plus là.


  — Pete ? appelle l’Ami d’une voix enrouée. Pete !


  Aucun bruit ne nous parvient du palier et le visage de l’Ami commence à virer au gris.


  — Qu’est-ce qui se passe, nom de Dieu ? me demande-t-il.


  — Je n’en ai pas la moindre idée. Vous voulez que j’aille jeter un coup d’œil ?


  Il me dit ce que je peux faire, et il ne s’agit pas d’aller jeter un coup d’œil.


  — Dis donc, là dehors ! se met-il à vociférer. J’ai un pétard appuyé contre la tête de la gonzesse, je compte jusqu’à cinq, et si tu entres pas pendant ce temps-là les mains en l’air, je tire. Un ! (Pas de réponse.) Deux !


  — Du calme ! (La voix de Hicks retentit dans le couloir.) J’arrive.


  Hicks apparaît l’instant d’après, poussant le gros lard devant lui, un bras resserré autour de son cou, et tenant de l’autre main son flingue dont il appuie le canon sur la tempe du gars.


  — Le monde est petit, déclare Hicks d’un ton affable.


  — Te voilà bien parti, je déclare à l’Ami. Tu tues la fille, Hicks tue ton copain, et ensuite l’un de nous te tue.


  L’Ami commence à suer à son tour, et ça n’est pas par sympathie pour son copain.


  — On peut peut-être trouver une solution, dit-il d’une voix étranglée.


  — Laquelle, par exemple ? je demande d’un ton encourageant.


  — Eh bien, je lâche la fille. Il lâche mon copain, et après on file tous les deux d’ici.


  — Vous ne pouvez pas les laisser filer, intervient Moira d’une voix suraiguë. Ils ont tué Karl !


  — Garce ! gémit l’Ami. Espèce de sale garce !


  Il la repousse brutalement, dans un brusque accès de fureur et de frustration ; elle s’étale à plat ventre et part en dérapant sur le carrelage. Hicks choisit ce moment précis pour projeter le gros lard droit sur le grand type maigre.


  Pris de court, mû par un réflexe automatique, l’Ami tire deux balles coup sur coup. Son copain, cueilli de plein fouet, semble un instant s’immobiliser en l’air avant de s’écrouler.


  — Tout ça, c’est de ta faute, nom de Dieu ! hurle l’Ami à Moira, toujours étalée à plat ventre, et il braque son arme sur elle.


  Entre-temps, j’ai eu le temps de dégager le Walther de son baudrier. Je vise l’Ami à l’épaule gauche et je tire. L’ennui, c’est qu’il est encore en train de bouger et ma balle le percute au front juste au-dessus de l’œil gauche. Voilà son avenir définitivement compromis. Le silence dure encore une seconde après que son corps a heurté le sol, puis Moira se met à pousser des cris hystériques en gigotant frénétiquement des jambes. Hicks referme soigneusement la porte derrière lui, puis me regarde.


  — C’est un vieil immeuble, dit-il. Solide, et insonorisé.


  Je me baisse pour aider Moira à se relever et elle me remercie en me plantant fermement ses dents dans la main droite. Je réussis à me dégager, je l’empoigne alors par les chevilles pour la traîner dans le living-room. Pour varier un peu les plaisirs, je lâche ses chevilles, enfonce mes doigts dans sa chevelure noire et tire dessus avec énergie pour l’installer sur le divan. Ayant repris son souffle, elle ouvre la bouche pour se remettre à brailler. Du coup, je lui assène une claque bien appliquée sur son ventre nu. C’est plus déconcertant qu’une gifle en pleine figure et elle reste assise, la bouche grande ouverte, à me fixer d’un regard vide.


  — Ils sont tous les deux morts, annonce Hicks derrière moi.


  — Sers-lui quelque chose à boire, dis-je.


  — Je nous sers quelque chose à boire à tous trois, mon pote, réplique-t-il.


  Il revient du bar quelques secondes plus tard avec un verre à demi plein de whisky pur et le tend à Moira Stevens. Elle en boit une bonne gorgée, est secouée d’un violent frisson, puis se met à pleurer doucement.


  — C’est fini, lui dis-je. Vous n’avez plus à vous inquiéter.


  — Karl, gémit-elle en indiquant la porte de la bibliothèque. Ils ont tué Karl !


  — Calmez-vous, on va aller voir.


  Karl Madden est assis derrière le bureau recouvert de cuir de la bibliothèque. Sa tête pend sur sa poitrine et ses yeux bleus glacés semblent étudier les molécules d’Infini prisonnières du cuir. Un de nos deux amis morts lui a tiré une balle dans la nuque à bout portant. Le sang qui en suinte encore est décoloré par la poudre.


  Nous regagnons le living-room où Moira a cessé de pleurer et sirote son verre. Hicks ramasse le sien sur le bar, le vide d’une seule lampée, puis se dirige vers le hall d’entrée.


  — Je reviens, lance-t-il par-dessus son épaule.


  Je vais moi-même prendre mon verre sur le bar, puis me tourne vers Moira Stevens.


  — Comment est-ce arrivé ? je demande.


  — Il y a eu un coup de sonnette, répond-elle d’une toute petite voix. J’étais en tram de me déshabiller dans ma chambre pour me mettre au lit. Karl m’a crié de ne pas m’inquiéter, que c’était vous qu’il attendait. Après ça, un peu plus tard, j’ai entendu une détonation. Je suis sortie de ma chambre en courant et me suis précipitée dans la bibliothèque et Karl était là… (la voix lui manque un instant)… mort, assis dans son fauteuil. Je n’avais pas pensé à enfiler un vêtement – je dors à poil, de toute façon – et ils m’ont regardée comme si j’étais un truc qu’ils venaient de gagner aux courses ou je ne sais quoi. Ils m’ont traînée dans le living-room, jetée à terre, et ils s’apprêtaient à me violer, à tour de rôle ! Mais avant que le gros ait pu s’y mettre, un coup de sonnette a retenti. Vous connaissez le reste.


  — Qui étaient-ce ? je demande.


  — Je ne sais pas. (Elle secoue lentement la tête.) Je n’ai jamais vu ni l’un ni l’autre. Mais Karl devait les connaître, sinon il ne les aurait pas laissés entrer.


  — Que voulez-vous savoir ? je demande.


  — Qui que ce soit, ils devaient travailler pour DuPlessis et Sheppard, dit-elle. Ils ont tué mon frère. Je veux le venger, Donavan. (Elle lève sur moi un regard froid, implacable.) Je veux aller à Londres avec vous, vous aider à les retrouver… et à les tuer !


  — Très bien, dis-je. Vous feriez bien de vous mettre quelque chose sur le dos.


  — Nous ne pouvons pas tout simplement partir d’ici en laissant les cadavres de Karl et des autres derrière nous ! s’exclame-t-elle, incrédule.


  — Je crois qu’on peut très bien, je rétorque. On va trouver une solution. Vous n’étiez pas ici. Vous étiez avec moi depuis la fin de l’après-midi et vous allez passer la nuit dans ma suite. Je vais vous prendre une place sur le même avion que nous.


  — D’accord. (Elle vide son verre, puis me le tend.) Je vais aller m’habiller, et préparer une valise, également.


  — C’est ça.


  Elle se lève et sort de la pièce. Je pose son verre sur le bar et j’ai le temps de finir le mien avant que Hicks ne revienne.


  — Attrape ! dit-il, et il me lance un pistolet.


  Je le saisis au vol. Un Smith et Wesson .32.


  — Je prends le Walther en échange, dit-il.


  Je lui lance le Walther et glisse le .32 dans mon baudrier. Inutile de poser des questions.


  Hicks, qui tient le Walther par le canon, essuie avec soin la crosse avec son mouchoir.


  — On ne peut pas retrouver son origine, hein, mon pote ?


  Je me contente de le regarder.


  — Bon, d’accord, excuse-moi, dit-il. Question idiote, je reconnais. Pour le maigre, aucun problème. Il a descendu son copain avec son propre flingue, exact ?


  — Exact.


  — Tu as descendu le maigre avec le Walther, poursuit Hicks. Donc le Walther devient le flingue du gros, d’accord.


  — Et qui a descendu Madden ? je demande.


  — Le maigre. Parce que le flingue que tu as maintenant n’a pas tiré du tout. Donc…


  — Tu mets le Walther dans la main du gros et tu tires encore une fois, j’enchaîne patiemment. L’arme récolte donc ses empreintes et crache des grains de poudre dans la paume de sa main.


  — C’est bien ça, Sherlock Holmes, grogne-t-il. Qu’est-ce que tu vas faire de la môme ?


  — Elle vient avec nous. On la ramène à l’hôtel où elle va passer la nuit. Et elle se trouve en notre compagnie depuis la fin de l’après-midi, incidemment. Ensuite elle prend l’avion pour l’Angleterre avec nous demain matin.


  — Tu trouves ça indiqué, mon pote ? demande-t-il dubitatif. J’ai encore une balle à tirer avec le Walther, de toute façon. Ça ne serait pas plus simple de la lui loger dans la tête ?


  — Madden avait peut-être véritablement des renseignements au sujet des plans de DuPlessis, mais peut-être que non. De toute façon, nous ne le saurons jamais. Il est néanmoins possible qu’il se soit confié à sa sœur.


  — Tu devrais repartir en brousse pendant quelque temps, mon pote, déclare Hicks, apitoyé. Comme je te l’ai déjà dit, cette vie facile t’a fichu la cervelle en bouillie. Si tu continues comme ça, tu vas fondre en larmes chaque fois que quelqu’un dira quelque chose de désagréable.


  — Dans le genre : écrase ? je demande froidement.


  — Ou pire. (Brusquement il sourit.) Mais je reconnais qu’une paire de nichons comme ceux-là, ça serait dommage de cracher dessus !


  CHAPITRE VI


  Il faisait étouffant et humide à New York. A Londres, il fait chaud et humide et il tombe une petite pluie douce. A dix heures du soir, il n’est pas trop tard pour faire des visites, à mon avis, en particulier à Knightsbridge. J’appuie donc sur le bouton voisin du nom Delato et j’attends.


  — Allô ? fait une voix étouffée dans l’interphone de l’entrée.


  — Je suis Paul Donavan, dis-je. Un ami de Francine. Je vous ai téléphoné hier de New York.


  — Oh oui, fait la voix. Entrez donc.


  Un grésillement retentit et je pousse la porte d’entrée pour entrer. L’appartement est au second et la porte est ouverte quand j’y arrive.


  — Entrez donc, monsieur Donavan, lance une voix de l’intérieur. Je suis en train d’enfiler un truc.


  J’entre dans l’appartement, ma cervelle est en forme de gigantesque point d’interrogation, et je referme la porte derrière moi. Francine a encore changé de décor, je constate, depuis la dernière fois où je suis venu. Le living-room est maintenant entièrement victorien, avec des fauteuils capitonnés, un divan recouvert de chintz et un somptueux tapis persan. Devant le bow-window se dresse un gigantesque aspidistra, qui a l’air de regretter de ne pas être une plante carnivore.


  — Désolée de vous faire attendre, prononce une voix derrière moi.


  Avant même de me retourner, je reconnais les voyelles si aristocratiquement avalées.


  — Je suis Angela Hartford, dit-elle. Francine m’a gentiment prêté son appartement pendant qu’elle était chez des amis à la campagne. Mais je vous ai déjà dit tout ça au téléphone, n’est-ce pas ?


  J’ai devant moi une vivante incarnation d’un rêve de Viking. Une grande fille – un mètre quatre-vingts sans souliers, d’après moi – avec de longs cheveux de lin qui flottent librement sur ses épaules et descendent presque jusqu’à sa taille. Ses yeux de porcelaine bleue étincellent, ses joues sont rondes et luisantes de santé. Une bouche large aux lèvres bombées qui, lorsqu’elles s’écartent en un sourire, laissent voir d’impeccables dents blanches. Elle porte une sorte de tunique lâche en soie légère, qui la couvre des épaules aux chevilles, ornée de grandes fleurs sur fond beige pâle. Bien qu’elle soit immobile, il est évident qu’elle n’a rien en dessous. Son corps atteint à la perfection dans le genre robuste. Grasse ? Mon esprit rejette instantanément cette épithète. Potelée ? Voilà qui me plaît davantage. Mais le tout atteignant de magnifiques proportions propres à vous couper le souffle.


  — Et vous êtes ce merveilleux type tellement excitant qui fait de la contrebande d’armes, déclenche des révolutions et ainsi de suite, dit-elle. Francine m’a parlé de vous, monsieur Donavan…


  — Paul, je rectifie.


  — Paul. Mais elle a omis les détails importants qui font toute la différence. Elle m’a dit par exemple que vous étiez costaud, mais elle n’a pas précisé que vous n’aviez pas un gramme de graisse. Ce qui est le cas, n’est-ce pas ?


  Je gonfle mes poumons et rentre mon ventre.


  — Absolument, je prétends.


  — Et j’ai toujours aimé les blonds, poursuit-elle. Surtout les blonds costauds, avec cette expression à la fois aimable et vacharde que vous avez. Et je n’ai rien contre les grands nez, pourvu que le type soit également grand.


  — Angela, je commence, je…


  — Et ces beaux yeux gris, dit-elle, et elle pousse un profond soupir. Quelles fantastiques passions rôdent dans leurs profondeurs ?


  — Angela, je recommence avec plus de décision, je…


  — Je sais ! (Elle a une moue dépitée.) Vous êtes américain et vous voulez boire un verre. Evidemment ! C’est très impoli de ma part. Que voulez-vous ?


  — Ce que vous prendrez, je marmonne.


  — Je ne suis pas très portée sur l’alcool, avoue-t-elle. J’espère que vous ne m’en voudrez pas. Mais j’ai quand même une bouteille de whisky – de scotch, je veux dire ! – dans la cuisine. (Son visage s’éclaire encore.) Et une bouteille de xérès de Chypre. Je crois qu’il est consommable parce que j’en ai mis un peu dans la soupe l’autre soir et c’était très bon.


  — Un scotch fera très bien l’affaire, dis-je. Avec de la glace.


  — Un scotch on the rocks, dit-elle. Il faut employer les expressions propres à votre pays, Paul, sinon nous n’allons plus rien y comprendre l’un et l’autre.


  Elle se détourne et sort à grands pas de la pièce – spectacle fantastique qui tressaute, oscille, se balance, ondoie. J’en ai la bouche sèche rien qu’à la regarder. Je me dirige vers la fenêtre et, faute de mieux, contemple les élégantes maisons de l’autre côté de la rue étroite. Un bref éclair miroite à une fenêtre de la maison d’en face, au même étage, et je m’aperçois que je regarde droit dans une paire de jumelles avant qu’elles ne disparaissent.


  — Et voilà ! annonce une voix triomphante.


  Je me retourne et vois Angela poser le plateau et les verres sur la petite table, don les pieds sont cachés par une sorte de rideau de tissu grisâtre.


  — Du vrai victorien, déclare la blonde. Les pieds, c’était dégoûtant, vous savez. Alors ils ont inventé des jupes pour les tables et les pianos afin que personne ne se sente gêné. Francine adore le style victorien, comme vous avez pu le remarquer. C’est d’une laideur épouvantable, mais vous savez comment sont ces Italiens. Tout ce qui est vieux et laid leur rappelle leurs parents, alors ils se croient obligés d’acheter ce genre de trucs et de vivre au milieu en permanence.


  — Vous savez qu’il y a quelqu’un en face qui surveille cette pièce avec des jumelles ? je lui demande.


  — Il remet ça ? (Elle se dirige vers la fenêtre et ferme les épais doubles rideaux.) Ça m’est égal quand je suis seule ici, mais pas quand j’ai de la compagnie.


  — Ça ne vous dérange pas du tout ?


  — J’essaie de le rendre fou, explique-t-elle d’un petit air satisfait. Certains soirs, je me déshabille devant la fenêtre, quand je suis sûre qu’il a braqué ses jumelles. Ensuite, quand je suis complètement à poil, je me tourne pour lui faire admirer la façade, le tout accompagné du geste approprié.


  — Quel geste ? je demande.


  — Comme ça. (Elle tend la main dans ma direction, l’index et le médius dressés.) Ça veut dire la même chose en américain ?


  — Je ne sais pas trop. Qu’est-ce que ça veut dire en anglais ?


  — Va te faire foutre, répond-elle nonchalamment. Mais pas par moi, bien entendu. Après ça, je ferme les rideaux et je le laisse bavant de frustration. Francine pense que ça serait une bonne idée de l’inviter à venir un soir, et de lui lâcher l’aspidistra sur la tête pendant qu’il sonne à la porte de l’immeuble. Mais je trouve ma méthode plus subtile. Plus machiavélique, vous ne trouvez pas ?


  — Je me fous que vous ayez raison ou pas, je déclare dans un grand élan de sincérité. Je pense que vous êtes la plus somptueuse créature que j’aie jamais vue.


  — Merci, Paul. (Son regard se fait plus brillant encore.) C’est fantastique, non ? Francine l’a acheté la semaine dernière, mais ils ne l’ont livré qu’hier. Je vais maintenant avoir l’occasion de vérifier si c’est aussi bien qu’on le dit.


  — De quoi parlez-vous, exactement ? je me hasarde à demander.


  — Le water-bed dit-elle. Vous savez bien ? Les lits sur coussins d’eau. J’ai dormi dessus la nuit dernière, bien sûr, mais ça n’est pas pareil, n’est-ce pas ? Je veux dire, ça n’est pas précisément pour ça qu’on a conçu les water-beds.


  Le petit cube de glace dans mon whisky a déjà disparu, je remarque, en portant le verre à mes lèvres. Le scotch est maintenant tiède, au lieu d’être chaud, ce qui est déjà un progrès.


  — J’abats mes cartes trop rapidement, n’est-ce pas ? demande Angela d’un ton navré. Enfin… nous devrions d’abord avoir une conversation et nous diriger ensuite vers le water-bed. A quel sujet vouliez-vous me voir ?


  — Je devais avoir une raison, je suppose. Mais je me demande maintenant si c’est vraiment important.


  — Au sujet de Francine ? Ça me désole de vous rappeler à un moment pareil cette charmante Italienne, mais après tout c’est mon amie, et sans elle, je n’aurais jamais fait votre connaissance, pas vrai ?


  — Savez-vous où elle se trouve ? je demande.


  — Chez des amis dans le Surrey. Je suis désolée, c’est tout ce que je sais. Elle ne donne jamais beaucoup de précisions. Elle a dit qu’elle rentrerait vers la fin de la semaine prochaine.


  — Je la trouverai, je pense, dis-je d’un ton vague.


  — Où habitez-vous ? demande-t-elle.


  — Un hôtel à Kensington.


  — Quelqu’un risque de s’inquiéter si vous ne rentrez pas ce soir ?


  — Il vaudrait mieux que je passe un coup de fil.


  — Bien sûr. (Elle acquiesce lentement d’un signe de tête.) Je ne voudrais pas m’immiscer dans votre vie privée, Paul, mais est-ce que ça signifie qu’une autre fille vous attend à l’hôtel ?


  — Non, je réponds. Il y a un homme qui pourrait s’inquiéter si je ne reviens pas et si je ne donne pas de mes nouvelles.


  — Oh ? (Elle se mord brutalement la lèvre inférieure, puis son visage s’éclaire encore.) Enfin, toutes ces merveilleuses descriptions que Francine m’a faites de vos aptitudes ne peuvent pas avoir été inventées, n’est-ce pas ? Après tout, un être bisexuel est tout simplement un peu plus sophistiqué que les autres, peut-être ?


  — Ça n’est pas ça du tout ! j’aboie.


  — J’en suis ravie. Je sais que mon attitude est démodée et tout ça, mais je me trouvais à une soirée un jour, et une lesbienne a glissé une main sous ma jupe pendant que je regardais ailleurs.


  — Qu’est-ce que vous avez fait ? je demande avec curiosité.


  — J’ai simplement serré les cuisses et gardé sa main prisonnière, répond tranquillement Angela. Après ça j’ai demandé plusieurs fois à haute voix à quoi elle pouvait bien jouer. Il y avait au moins cinquante personnes dans la pièce et quand j’ai enfin relâché sa main, toutes attendaient pour entendre sa réponse.


  — Que s’est-il passé alors ?


  — Elle a fondu en larmes et s’est enfuie. J’ai pensé que ça lui apprendrait à se montrer un peu plus prudente la prochaine fois. Bref, je prends soin de m’assurer qu’un homme n’est pas pédé avant de lui montrer que je m’intéresse à lui, sinon il peut se sentir insulté.


  — Et moi qui croyais que je n’avais plus rien à apprendre, dis-je d’un ton émerveillé.


  — Allez donner votre coup de fil, et je vais vérifier que le water-bed est prêt à entrer en action, dit-elle d’un petit ton décidé. La chambre à coucher est la deuxième pièce à gauche, quand vous aurez fini, et si jamais vous avez des doutes, guidez-vous sur le clapotis.


  Elle se tourne et sort de la pièce. De nouveau, je contemple, jusqu’à ce qu’elle ait disparu, le fantastique spectacle de cette soie impalpable et fleurie qui tressaute, se balance, oscille, ondoie. Je décroche ensuite le téléphone, compose le numéro de l’hôtel et demande à parler à Hicks.


  — Il y en a qui ont toutes les veines, bon Dieu, et d’autres qui se mettent tout le temps la ceinture, dit-il d’un ton résigné quand je lui annonce que je ne rentrerai que le lendemain matin.


  — Tu as déjà dormi sur un water-bed ? je demande d’un ton négligent.


  — Ah ça non ! répond-il. Et tu ferais bien d’être prudent, mon pote.


  — Comment ça ?


  — Surtout ne t’excite pas, me met-il en garde. Tu vas t’amocher salement si tu ne fais pas gaffe.


  — Je ferai gaffe, je lui promets. Comment va Moira Stevens ?


  — Elle est épuisée, à ce qu’elle dit, et elle est allée se coucher. Je suis très bien organisé, mon pote. Si elle essaie de quitter l’hôtel ou de donner des coups de téléphone, je le saurai.


  — Parfait, dis-je, et je raccroche.


  J’hésite en arrivant à la deuxième porte à gauche et songe qu’il serait peut-être plus politique de frapper. Je frappe donc et Angela me crie d’entrer. Le water-bed semble occuper toute la pièce. Il est immense – deux mètres sur quatre – et recouvert d’un drap de soie noir. Les oreillers empilés à une extrémité sont également couverts du même tissu.


  — C’est pour que la blancheur des corps contraste avec la soie noire, annonce Angela d’un ton uni. Je ne sais pas l’effet que ça te fait, mais Francine jure que ça rend les Italiens complètement fous. Il faut dire que les Italiens sont un peu naïfs. Ils commencent à pincer les fesses des filles avant la puberté et ça tue leur imagination.


  Elle est assise devant la coiffeuse, en train de se brosser paresseusement les cheveux. La tunique à fleurs forme un tas soyeux sur la moquette à ses pieds. La lampe posée sur la table projette une chaude lumière sur la blancheur d’albâtre de son dos. Je me sens brusquement trop habillé. Il me faut peu de temps pour remédier à cette situation. Angela pose sa brosse, se lève puis se tourne vers moi.


  — Tu es la vivante illustration d’un dicton bien connu, sais-tu ? dit-elle.


  — Quel dicton ?


  — Eh bien, celui qui prétend que tous les hommes qui ont un grand nez ont également un beau ding-dong.


  Se rapprochant de moi, elle tend le bras et m’empoigne d’une main ferme. Il ne m’en fallait pas plus pour je me retrouve en pleine érection.


  — Un ding-dong ! je m’exclame. Qu’est-ce que c’est que cette description ?


  — Tout à fait adéquate, répond-elle. Tu fais ding avec ton ding-dong et dong quand ton ding-dong ding !


  — Et il a fallu que je le demande ! je marmonne.


  Elle noue ses bras autour de mon cou et ses lèvres s’écrasent sur les miennes. Je sens les globes fermes de ses seins s’appuyer contre ma poitrine et, laissant glisser mes mains le long de ses flancs, j’empoigne fermement les rondeurs voluptueuses de ses fesses. Je la fais reculer doucement jusqu’au lit sur lequel nous basculons et rebondissons doucement. Son corps est une pure merveille ; les larges médaillons de ses seins durcissent sous ma langue, tandis qu’elle émet des petits murmures de satisfaction. Nous progressons dans nos étreintes et le lit ondule et clapote doucement pour manifester son approbation. Tout le monde apprécie. Un peu plus tard, elle délivre ma tête qu’elle tenait étroitement serrée entre ses cuisses et me fait basculer sur le dos. L’instant d’après, à califourchon sur moi, elle glisse adroitement mon ding-dong dans le havre moite et secret qu’elle a entre ses jambes et me sourit.


  — Voyons un peu si on arrive à faire des vagues, suggère-t-elle.


  Notre orgasme tumultueux nous laisse rebondissants sur le matelas d’eau, et temporairement épuisés. Nous restons ainsi allongés côte à côte pendant un long moment, puis Angela se redresse sur son séant.


  — Je vais aller chercher des rafraîchissements, annonce-t-elle d’un ton solennel, et quelque chose de spécial pour le deuxième round.


  Elle revient dans la chambre quelques minutes plus tard ; elle apporte un plateau. Dessus se trouvent une bouteille de Bollinger millésimé et deux coupes à champagne. Il y a également une assiette pleine de toasts beurrés, coupés en lamelles délicates et tartinés abondamment de caviar noir. Il y a en outre une grande bombe de mousse à raser. J’espère sincèrement que ce truc ne fait pas partie du menu.


  Lorsque nous avons avalé la moitié des toasts et de la bouteille de champagne, je commence à me ré-exciter. Et à en juger par les explorations intimes auxquelles se livrent les doigts d’Angela, elle est dans le même état. Elle pose le plateau sur la commode, arrache le drap de soie noire et les coussins du lit, et empoigne la bombe de mousse à raser.


  — Ah non, surtout, ne les rase pas, dis-je en contemplant le délicat buisson couleur de miel qui orne son pubis. Ils me plaisent beaucoup.


  — J’ai une amie chinoise, explique-t-elle avec enthousiasme, qui dit que c’est absolument fantastique et pas du tout dégueulasse comme l’huile.


  — Vraiment ?


  D’après elle, si on s’imagine avoir tout fait, il faut essayer ça sur un water-bed, poursuit Angela, qui continue à parler un langage incompréhensible pour moi.


  J’ouvre la bouche pour demander des explications, puis me ravise. Angela recouvre avec soin toute la surface du lit d’une épaisse couche de mousse blanche, puis en projette également sur le devant de son corps, depuis les épaules jusqu’aux genoux.


  Je suis encore en train de la regarder, bouche bée, quand elle me fait subir le même traitement.


  Son amie chinoise avait parfaitement raison, c’est ce que je découvre deux minutes plus tard. Glisser dans tous les sens au milieu de toute cette mousse apporte une dimension exceptionnelle à l’amour. Quand on s’imagine avoir empoigné fermement une partie bien tendre, on s’aperçoit que ça n’est pas le cas. L’étreinte suprême ne peut être que fugitive. C’est très excitant. Nous sommes là tous les deux à glisser et à déraper sur le lit, on ressemble à un père et une mère Noël devenus dingues. A un certain point, je ne peux pas en supporter davantage.


  — Gengis Khan ! je glapis. C’est moi ! Assassin et pillard, voleur et violeur ! Je vais maintenant me jeter sur ma victime.


  Je glisse à bas du lit, j’installe ensuite Angela au milieu, les bras et les jambes largement écartées.


  — Je suis sûre que ça va être très marrant, dit-elle d’un ton incertain, mais qu’est-ce que tu comptes faire, exactement, Gengis ?


  — Attends, tu vas voir !


  Je recule jusqu’à la porte. Mais comme je juge que je n’aurai pas encore suffisamment d’élan, j’ouvre tout grand la porte et continue à reculons, dans le couloir.


  — Paul ? (Angela me paraît un peu nerveuse, je ne sais pour quelle raison.) Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Surtout ne t’inquiète pas, je réplique joyeusement. Tu vas te livrer à une expérience entièrement nouvelle dans le domaine de l’érotisme et connaître l’extase suprême !


  Gonflant mes poumons, je hurle : « Geronimo ! » et je charge. Mon dard ondule férocement dans la brise, éparpillant au passage des petits globes de mousse blanche. Les yeux d’Angela se dilatent d’horreur quand elle me voit foncer vers le lit, mais peu m’importe.


  — Geronimo ! je hurle derechef, et je plonge tête baissée en travers du lit.


  — Oh non ! glapit Angela, terrorisée. Pas ça !


  Au même instant, d’un bon frénétique et convulsif, elle roule sur le flanc et bascule à bas du lit. J’atterris à plat ventre, jambes et bras écartés, sur la surface du lit couverte de mousse, et continue à glisser sur toute la longueur de ce meuble imbécile. Aucun frottement pour me ralentir, rien pour enrayer ma traversée éclair d’une extrémité à l’autre. Mais tout finit par s’arrêter, comme je peux le constater un quart de seconde plus tard quand je vois le mur à la tête du lit se rapprocher à la vitesse du son. Le haut de mon crâne le percute avec une violence terrifiante, et après un instant de douleur fulgurante, je sens l’univers tout autour de moi basculer dans l’obscurité.


  CHAPITRE VII


  Hicks contemple l’ecchymose noirâtre qui m’orne le milieu du front et secoue la tête avec lenteur.


  — Tu t’es encore excité, mon pote, dit-il.


  — Un peu, c’est bien possible, je reconnais à contrecœur. Le finale imparfait d’une nuit parfaite.


  — Tu as vu un médecin ? demanda-t-il.


  — Qu’est-ce que j’aurais bien pu dire à un médecin, bon Dieu ? je réplique avec fureur. Elle a eu les foies au dernier moment, et il n’y avait plus rien pour m’empêcher de glisser sur ce water-bed couvert de mousse et de percuter tête la première le mur du fond.


  — Merde alors ! fait-il d’un ton apitoyé. On devrait te décorer pour ce haut fait, mon pote.


  Finchley, le gérant de l’hôtel, surgit de nulle part, comme d’habitude. C’est un petit homme aux cheveux noirs et lustrés, à la fine moustache, au visage blafard et grêlé. Avant de venir travailler pour moi, il dirigeait une des plus importantes maisons de jeux de Londres. La sécurité, ça le connaît.


  — Puis-je vous dire un mot, monsieur Donavan ? demande-t-il.


  — Mais je vous en prie.


  — Il y a eu un message pour vous. Je suis désolé de ne pas vous l’avoir transmis dès votre arrivée hier soir. Malheureusement, vous n’avez fait qu’entrer et sortir…


  — Peu importe, je coupe.


  — Il est arrivé depuis quelque temps déjà, trois semaines ou même davantage. J’avais comme instructions de vous remettre le message en mains propres lorsque vous arriveriez à l’hôtel.


  — Très bien, dis-je patiemment. De quel message s’agit-il ?


  — De la part de M. Nkrudu, de l’ambassade de Malagai. Il voudrait que vous le contactiez, annonce Finchley d’un ton pénétré d’importance. Son secrétaire m’a laissé entendre que, bien qu’il faille de toute évidence attendre votre arrivée dans ce pays, il était de la plus grande importance que vous le contactiez le plus rapidement possible une fois que vous seriez ici.


  — C’est tout ? je demande.


  — C’est tout.


  — Vous savez où se trouve son ambassade ?


  — Victoria Grove. A quatre rues d’ici, monsieur Donavan.


  — Merci. Comment va miss Stevens ?


  — Très bien, je pense. (Il caresse d’un geste précautionneux sa fine moustache.) Elle est restée dans sa chambre toute la nuit et n’a donné aucun coup de téléphone. On lui a servi son petit déjeuner dans sa chambre il y a une heure.


  — Parfait.


  Il se retire dans son bureau, me laissant seul avec Hicks dans le petit foyer de l’hôtel.


  — C’est très intéressant, mon pote, dit Hicks. A savoir, si une ambassade est considérée comme un territoire appartenant au pays qui en est propriétaire, est-ce qu’ils peuvent en toute impunité te pendre à un lustre ?


  — J’espère que non. Je crois que je vais aller le voir tout de suite pour être fixé.


  — Je vais t’accompagner, propose aussitôt Hicks.


  — Je ne pense pas courir de véritables dangers. Si les Malagaiens en voulaient à ma peau, ils ne m’enverraient pas une invitation officielle à venir voir leur ambassadeur à leur ambassade.


  — Ils ont peut-être fait venir un sorcier pour te transformer en ectoplasme, suggère aimablement Hicks.


  — J’y vais de ce pas voir ce qu’il en est. Ça ne devrait pas prendre bien longtemps.


  — D’accord, acquiesce Hicks à contrecœur. Tu as appris quelque chose la nuit dernière ?


  — Elle n’en sait pas plus que ce qu’elle m’a dit au téléphone. Francine est chez des amis quelque part dans le Surrey.


  — Il serait temps qu’on ait une petite conversation à cœur ouvert avec la môme Stevens, dit-il. Je pourrais m’en occuper pendant ton absence.


  — Attends plutôt que je sois rentré. Je crois que nous devrions d’abord essayer la douceur.


  — Je n’aurais aucun problème à la rendre docile et prête à te lécher les pieds d’ici ton retour !


  — Ça peut attendre.


  — Très bien, dit-il, mais par moments, vraiment, tu me fais mal aux seins, sais-tu ?


  Il me faut environ dix minutes pour gagner à pied Victoria Grove. Le soleil brille, une brise légère caresse mon front qui m’élance à chaque pas. L’ambassade est ouverte. Je donne mon nom à une dame en cafetan fleuri, qui porte des lunettes à mince monture dorée et arbore cet air profondément soupçonneux cher à toutes les secrétaires. En moins de deux minutes, elle m’introduit dans le bureau de M. Nkrudu.


  C’est un bel homme de haute taille, à la peau si noire qu’elle en paraît bleu foncé. La cicatrice rituelle qui lui barre la joue gauche jure un peu avec l’élégance raffinée de son complet de Savile Row, et il s’exprime sans le moindre accent d’une voix profonde de baryton. Il est sans doute sorti d’Oxford ou de Harvard, à mon avis, et chargé de titres sans aucun doute.


  — Monsieur Donavan. (Il me serre vigoureusement la main.) Je suis honoré de faire votre connaissance, monsieur. Asseyez-vous, je vous en prie.


  Je m’installe dans un fauteuil confortable en face de lui, assis derrière son bureau. Il me sourit chaleureusement, dans un étincellement de dents blanches, et secoue une ou deux fois la tête, au comble de l’enchantement, apparemment. Gêné, je commence à me dire que je ne suis pas le M. Donavan qu’il attendait.


  — Je suis arrivé à Londres hier soir, je commence. Votre message me priait de vous contacter…


  — Le plus vite possible, achève-t-il. Je suis ravi que vous l’ayez fait, monsieur. Ravi !


  — Vous êtes sûr de ne pas vous tromper de M. Donavan ?


  — Monsieur Donavan… (Il pose ses coudes sur son bureau et joint le bout de ses doigts.)… Permettez-moi d’être franc avec vous. A une certaine époque, nous ne vous considérions pas comme un ami de notre pays. Je dois vous demander de nous pardonner cette effroyable erreur. Comme vous le savez, depuis que nous avons obtenu notre indépendance, notre pays malheureusement a été la proie de dissensions intérieures.


  — Une situation tribale. Les Nkria étaient en majorité et occupaient l’intérieur des terres. Les Imroda, constituant la minorité, occupaient les côtes, riches et fertiles.


  — Et les Nkria constituant, comme vous le dites, la majorité, formaient le gouvernement. Un processus démocratique, monsieur Donavan.


  — Après avoir assassiné la plupart des leaders Imroda, qui se trouvaient être les intellectuels du pays et étaient peut-être assez naïfs pour croire à une forme démocratique de gouvernement.


  — Voilà un argument spécieux, monsieur Donavan. (Il secoue lentement la tête, une expression de regret peinte sur le visage.) Bien qu’ils parlent volontiers de démocratie, ils désirent tout au fond d’eux-mêmes conserver les richesses de la côte, et ne pas partager leur fortune avec leurs frères de l’intérieur, plus démunis.


  — Vous avez en tout cas réglé la question.


  — Vous jouez au plus fin avec moi, monsieur Donavan, dit-il en m’adressant un sourire affable. Vos paroles ne sont pas les interprètes de vos véritables sentiments. Permettez-moi, je vous prie, d’en venir aux faits. Vous savez qu’il y a eu récemment une insurrection armée dans mon pays. Les Imroda étaient appuyés par une petite troupe de mercenaires blancs et une importante cargaison d’armes. La rébellion a été matée, je suis heureux de le préciser.


  — Et suivie d’un effroyable massacre.


  — Je peux vous affirmer que c’est inexact. Nous avons pendu leurs leaders, bien entendu. Si vous ne pendez pas leurs chefs, ils s’imaginent que vous ne les avez pas pris au sérieux, ce qui les incite à d’autres folies. Il y a eu, je veux bien le reconnaître, quelques excès isolés. Malheureusement, quelques femmes ont été violées et il est bien probable qu’un enfant par-ci par-là a été tué d’un coup de baïonnette. Mais aucune représaille vraiment sévère n’a été exercée. La rébellion a été matée très rapidement et nous en avons été ravis. Il était donc parfaitement inutile de se venger sauvagement. Une semaine après que la dernière balle eut été tirée, tout était redevenu normal. Mais la situation aurait pu être bien différente !


  — Comment ça ?


  — Voilà que vous voulez encore jouer au plus fin, monsieur Donavan, dit-il en esquissant des deux mains un petit geste résigné. Eh bien, comme vous voudrez. Si la cargaison n’avait pas été sabotée, les événements auraient pu se dérouler de façon bien différente. Sous la conduite des mercenaires, et soutenu par une puissance de feu très importante, les Imroda auraient pu dévaster la moitié du pays avant que nous ne puissions en venir à bout. Mais le fait que les armes avaient été trafiquées au point de devenir dangereuses pour ceux qui les utilisaient a fait toute la différence. Le moral des mercenaires s’en est trouvé démoli, et encore plus celui des Imroda. Etant donné cette situation, notre victoire était assurée pratiquement avant que la première balle ait été tirée.


  — Et alors ?


  — Alors nous avons une dette de reconnaissance envers l’homme qui a saboté la cargaison. Un homme qui doit être, dans son cœur, un véritable patriote malagaien. Nous désirons lui exprimer nos remerciements de façon tangible. Nous sommes, comme vous le savez, un petit pays appauvri. Notre geste ne peut donc être que minime, absolument hors de proportion avec l’effort accompli par ce patriote. Mais nous espérons sincèrement qu’il acceptera ce misérable gage de remerciement aussi simplement qu’il lui est offert.


  Il ouvre un tiroir de son bureau, en sort une enveloppe cachetée et me la donne.


  — C’est quoi, ça ? je demande d’un ton neutre.


  — Le numéro du compte en banque suisse où nous avons déposé cent cinquante mille dollars américains à votre nom.


  — A mon nom ? je marmonne.


  — Bien entendu, confirme patiemment Nkrudu. C’est vous le patriote qui a saboté la cargaison d’armes.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire ça, bon Dieu ? je demande d’une voix étranglée.


  Il a un sourire indulgent.


  — Nous le savons, dit-il. Sans l’ombre d’un doute, nous le savons. Et peu importe comment, monsieur Donavan.


  Je me force à le dévisager avec attention. Il n’est pas en train de me faire marcher. Il n’a pas prononcé le moindre mot à la légère. Il ne servirait à rien de nier, je m’en rends compte, et à rien d’avoir un geste parfaitement inutile. Je glisse donc l’enveloppe dans la poche poitrine de ma veste.


  — Je vous remercie.


  — Nous regrettons simplement de ne pouvoir faire davantage pour vous remercier de votre aide inappréciable, monsieur Donavan, reprend-il. Soyez sûr que si vous voulez visiter notre pays, vous y recevrez un accueil chaleureux.


  — Je vous remercie encore. Une seule chose m’intrigue, votre source d’information.


  — Impeccable. Mais je crains de ne pouvoir vous en dire davantage.


  Nous nous séparons après une ferme poignée de mains et, pendant un instant, je me sens presque coupable de ne pas arborer une balafre rituelle en travers de la joue, comme mon frère. Je regagne lentement l’hôtel sous un soleil éclatant, en me faisant l’effet d’un véritable Judas. Quelques femmes seulement ont été violées et un enfant par-ci par-là a été tué d’un coup de baïonnette. Et moi, Paul Donavan, on me remercie de mon concours et on me donne cent cinquante mille dollars pour me récompenser de mes efforts.


  Hicks, qui m’attend au bar de l’hôtel, est en train de se taper une bière anglaise tiède. Je demande au barman une vodka au jus de pomme pur, avec de la glace, dans une grande chope, et comme c’est un bon barman, il ne cille même pas.


  — Comment était le sorcier ? demande Hicks.


  — Tais-toi. Je ne veux même pas y penser.


  — Pénible, hein ?


  — Pire que ce que tu pourrais imaginer. Malagai me remercie d’avoir saboté la cargaison. Ils étaient tellement enchantés de mes services qu’ils m’ont versé une somme considérable à un compte suisse, en signe de remerciement.


  Hicks manque s’étrangler sur une gorgée de bière et arrose de mousse blanche le dessus de la table. Bizarrement, ça me rappelle la nuit dernière et mon crâne recommence à battre douloureusement.


  — Mais nom de Dieu, qu’est-ce qui peut bien leur laisser croire que c’est toi qui as fait le coup ? demande-t-il.


  — J’ai vraiment essayé de le savoir. Nkrudu a fait des mystères. Ses informations provenaient d’une source impeccable, a-t-il dit.


  — DuPlessis ?


  — Peut-être, je réponds avec un haussement d’épaules. Mais je donnerais cher pour savoir qui, exactement.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demande Hicks.


  — On va essayer de savoir où est Francine et veiller à ce qu’il ne lui arrive rien. On devrait avoir une petite conversation avec Moira Stevens.


  — Elle va descendre boire un verre avec nous dans une minute. Elle s’apprêtait à venir me trouver pour prendre un verre en tête à tête, mais naturellement, tu es rentré trop tôt !


  La brune pénètre dans le bar quelques minutes plus tard. Ses cheveux sont rejetés en arrière, ses yeux noirs ont retrouvé leur éclat et elle a l’air fraîche comme une rose, sans maquillage. Elle porte une chemise couleur bronze et un pantalon noir à pattes d’éléphant. De minces anneaux de cuivre oscillent à ses oreilles, et le tout contribue à lui donner un petit air de femme pirate. Elle s’assoit à notre table, demande au barman qui rôde à proximité un dry martini, puis elle m’examine.


  — On a encore essayé de vous tuer ? s’enquit-elle aimablement.


  — D’extase, déclare Hicks qui s’étrangle sur sa bière.


  — C’était un accident, je précise d’un ton rogue. Comment vous sentez-vous ?


  — Reposée, dit-elle. Qu’allons-nous faire, maintenant que nous sommes en Angleterre ?


  — Je voudrais savoir ce que votre frère vous a dit. Au sujet de DuPlessis et Sheppard et de leurs projets d’avenir.


  Le barman lui apporte son verre et elle attend qu’il soit retourné derrière le bar pour répondre.


  — Leur intention était de kidnapper cette fille… comment s’appelle-t-elle, déjà ?


  — Francine Delato.


  Elle acquiesce d’un signe de tête.


  — C’est bien ça. Ils s’en serviront ensuite comme appât pour vous faire venir tous les deux, afin de pouvoir vous tuer.


  — Votre frère m’avait déjà précisé tout ça, dis-je. Comment ? Quand ? Où ?


  — Quel jour est-on aujourd’hui ? demande-t-elle.


  — Le 29 août.


  Elle fait la grimace.


  — Alors c’est pour demain.


  — Où ?


  — Quelque part à la campagne.


  — Dans le Surrey. (Je bois une gorgée de whisky pour maîtriser mon irritation.) Où, dans le Surrey ?


  — C’est un drôle de nom. (Elle réfléchit un instant.) Little Charming ? Non. Little Chalmouth, c’est ça.


  — Comment s’appellent les amis chez qui elle habite à Little Chalmouth ?


  — Je ne sais pas. (Elle se mordille la lèvre inférieure.) Karl ne m’a pas donné tous les détails. Il ne voyait sans doute aucune raison de le faire.


  — Vous a-t-il dit comment ils comptaient s’y prendre pour la kidnapper ?


  — Ils ont découvert qu’elle aimait monter à cheval et que ses amis avaient une écurie. Ils pensaient donc l’enlever au cours d’une de ses promenades à cheval.


  — Et qu’allaient-ils faire d’elle après ?


  — L’emmener quelque part dans une ferme isolée. Karl disait qu’ils en avaient déjà trouvé une et qu’ils l’avaient louée.


  — Où ?


  — Je ne sais pas, répond-elle avec un petit haussement d’épaule désemparé.


  — Nom de Dieu, intervient Hicks, vous êtes une vraie mine de renseignements, vous !


  — Je regrette, réplique-t-elle froidement. Mais comme je vous l’ai déjà dit, Karl ne me racontait pas tout en détail parce qu’il ne jugeait pas nécessaire que je sois au courant.


  Finchley se glisse dans le bar, l’air gêné.


  — Excusez-moi de vous déranger, monsieur Donavan. Une jeune dame vous demande au téléphone. Elle dit que vous la connaissez. (Ses sourcils se haussent légèrement.) Elle est, dit-elle, la Florence Nightingale des water-beds.


  Sans prêter attention au son étranglé émis par Hicks, je suis Finchley dans le hall.


  — Paul, mon chéri ? roucoule la voix d’Angela quand je prends l’appareil. Comment va ton pauvre crâne aujourd’hui ?


  — Il est comme une citrouille, mais je pense que je survivrai.


  — Quel tragique gâchis, reprend-elle, et tout ça de ma faute, en réalité. Mais au dernier moment, je me suis imaginée brusquement épinglée à jamais contre le mur, comme un papillon dans la collection de quelque affreux petit bonhomme. Tu as un ding-dong tellement gros, mon chéri ! (Elle se met à rire, un petit rire de gorge lascif et roucoulant.) Tu as vu Francine ?


  — Non. Et toi ?


  — Non plus, mais elle est rentrée. Elle doit être rentrée. Ses amis ont téléphoné il y a un instant. Ceux avec qui elle était dans le Surrey. Ils semblaient surpris qu’elle ne soit pas à l’appartement.


  — Quand est-elle partie de là-bas ?


  — Hier en début de soirée, tout à fait à l’improviste, avant le dîner. Ils semblaient plutôt déconcertés. Francine ne leur a même pas dit au revoir, apparemment. Elle a fichu le camp, tout simplement. Ils voulaient savoir s’il fallait lui envoyer ses vêtements et ses affaires.


  — Ils ont récupéré le cheval ? je demande d’une voix morne.


  — Le cheval, chéri ? Quel cheval ?


  — Peu importe. Une idée comme ça…


  — Eh bien… je sais que je suis dingue de te le proposer, mais si jamais elle se manifeste, je lui dis de te passer un coup de fil ?


  — S’il te plaît. Et merci d’avoir appelé, Angela.


  — Dépêche-toi de guérir ton crâne. Je crois qu’on peut trouver une solution, tu sais. Si on empile tous les oreillers contre le mur et si tu prends moins d’élan…


  Je raccroche doucement alors qu’elle est encore en train de parler et regagne le bar. Les deux autres attendent patiemment pendant que je m’assois et finis mon verre.


  — Ils ont avancé leur programme d’un ou deux jours, j’annonce finalement.


  — Ils l’ont embarquée ? demande Hicks.


  Je leur répète l’essentiel de ma conversation avec Angela.


  — Eh ben en effet, ils l’ont embarquée, dit Hicks. Alors qu’est-ce qu’on va foutre ?


  — Passe voir Travers et Dryden au Park Tower Hôtel. Raconte-leur ce qui est arrivé et dis-leur que j’ai besoin de leurs services immédiatement.


  — D’accord, dit Hicks, et s’ils ne sont pas avec toi, c’est qu’ils sont contre toi, c’est bien ça ?


  — C’est ça.


  Il se lève et se dirige vers le hall. Moira Stevens le regarde disparaître puis allume une cigarette.


  — Qu’est-ce que vous allez faire ? demande-t-elle.


  — Attendre qu’ils me contactent. Qu’est-ce que je peux faire d’autre, bon Dieu ?


  — C’est trop tard, en somme. C’est ça que vous voulez dire ?


  — Je suppose.


  — Enfin, c’est déjà mieux ici qu’à New York, déclare-t-elle. Ici, les gens n’essaient pas de vous tuer en permanence.


  — Pas encore.


  CHAPITRE VIII


  — Ils ont mis les voiles ! annonce Hicks, écœuré. Ils se sont barrés. Ils ont foutu le camp ! Sans laisser d’adresse, rien, nom de Dieu !


  — Ils sont nerveux, dis-je. Ils ne veulent pas s’en mêler.


  — Plus que ça, déclare Hicks d’un air sombre. Ils ont été contactés, mon pote. Intimidés ! Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  — On déjeune, je suggère.


  — Et où est l’autre morue ?


  Il regarde autour de lui, comme s’il s’attendait à voir Moira Stevens. dissimulée dans la chope de bière la plus proche.


  — Elle est sortie se balader.


  — Tu l’as laissée partir ? fait-il, me considérant d’un regard incrédule.


  — Pourquoi pas ? Elle ne présente plus d’intérêt. Ses renseignements étaient non seulement inutiles, mais dépassés.


  — Peut-être bien, admet-il à contrecœur. Alors, qu’est-ce qu’on va faire après le déjeuner ?


  — Attendre. Il faudra bien que DuPlessis me contacte à un moment quelconque. Il doit savoir que je suis ici. Il semble être au courant de tout le reste. As-tu songé à ça ?


  — Quoi donc ? grommelle Hicks.


  — Il en sait bien davantage que moi sur Francine. Il sait qu’elle a des amis à la campagne. Il sait qu’elle doit aller chez eux, de quelle date à quelle date, pour combien de temps. Il sait qu’ils ont des chevaux et qu’elle aime monter. Il sait même qu’elle aime aller se promener toute seule à cheval.


  — Tu essaies de m’expliquer quelque chose, mon pote ?


  — Je me demande simplement comment il se fait que tout le monde soit mieux informé que moi. Y compris M. Nkrudu.


  Nous finissons donc par déjeuner, ni l’un ni l’autre de très bon appétit. L’après-midi se traîne en longueur ; nous attendons, assis tous deux dans le living-room de ma suite. Je renonce à lire le journal après m’être aperçu que je venais de lire le même paragraphe pour la quatrième fois. Hicks est complètement absorbé par un spectacle de marionnettes à la télé, et je l’envie. En fin d’après-midi, le téléphone sonne et je décroche à la deuxième sonnerie.


  — Monsieur Donavan, déclare une voix de basse. Je m’appelle DuPlessis. Alexis DuPlessis. J’ai avec moi une de vos amies qui aimerait vous parler.


  Quelques secondes de silence, puis j’entends le délicieux accent de Francine au bout du fil.


  — Allô, Paul ? (Elle semble légèrement essoufflée.) Je voulais seulement te dire que j’allais bien.


  — Ils t’ont kidnappée ?


  — Oui. Mais ils ne m’ont fait aucun mal. Ils ont vraiment été très gentils avec moi.


  — Où es-tu ?


  — Je ne sais pas. Après m’avoir enlevée, ils m’ont fait une horrible piqûre dans le bras et je ne me suis réveillée qu’une fois ici. Je ne sais d’ailleurs pas où c’est, conclut-elle avec un petit rire.


  — Tâche de ne pas trop t’inquiéter, je lui conseille bêtement. Je suis sûr que nous allons trouver une solution.


  — Caro mio, dit-elle doucement. Je l’espère, en tout cas. Ils n’arrêtent pas de me raconter toutes les choses épouvantables qu’ils vont me faire si tu ne coopères pas avec eux.


  — Eux ? Combien sont-ils ?


  J’entends un grognement étouffé, un bruit de bousculade, puis la voix de DuPlessis retentit de nouveau au bout du fil.


  — N’essayez pas de faire le malin, Donavan, dit-il. Vous ne voulez pas qu’il lui arrive malheur, pas vrai ?


  — Que voulez-vous ? je lui demande.


  — Parler, pour commencer. Je vais vous retrouver quelque part, et la fille restera ici avec quelqu’un pour la surveiller. Si je ne rentre pas, mon ami lui coupe la gorge. C’est vraiment simple.


  — Où allons-nous nous rencontrer ?


  — A votre hôtel, ce soir. Vers neuf heures. Je viendrai avec un ami.


  — D’accord. Ici à neuf heures.


  — Si jamais il vous vient des idées de génie, oubliez-les, déclare-t-il d’une voix rogue. Je n’ai pas besoin de vous, Donavan, c’est vous qui avez besoin de moi. N’oubliez pas ça. Si c’est nécessaire, je vous tuerai, et je m’offrirai ensuite la fille en guise de consolation.


  Je regarde Hicks après avoir raccroché le téléphone et il secoue la tête d’un air émerveillé.


  — Franchement, je comprends pas comment il s’y prend ! dit-il. Cinq voix différentes et je n’ai même pas vu remuer ses lèvres !


  — C’était DuPlessis, je lui annonce en m’efforçant de ne pas lui aboyer à la figure, et je lui répète ensuite l’essentiel de la conversation.


  — Il veut autre chose, déclare Hicks d’un ton convaincu lorsque j’ai terminé. Il ne cherche pas seulement à se venger.


  — Quoi, par exemple ?


  — Sais pas. C’est un psychopathe, mon pote. Tu ferais bien de faire gaffe.


  — Il faudrait l’avoir à l’œil une fois qu’il aura quitté l’hôtel, je suggère.


  — Pas la moindre chance, réplique Hicks en secouant la tête avec conviction. S’il a une voiture, il la laissera quelque part dans le West End et fera le reste du trajet en bus ou en métro. Et quand il partira, son copain sera à proximité pour s’assurer que DuPlessis n’est pas suivi.


  — Eh bien, nous suivrons le copain.


  — Pour finir la nuit dans un autre hôtel ? (Hicks lève les yeux au ciel.) Te fais pas d’illusions, mon pote. Je le connais, ce salaud-là.


  — Supposons qu’on leur mette le grappin dessus à tous les deux et qu’on les torture pour leur arracher la vérité ?


  — Il y aura pensé, réplique Hicks. Il aura peut-être posté deux autres mecs devant l’hôtel. S’il ne ressort pas une heure plus tard, ils font une descente. De toute façon, ça ne servirait à rien. Tu pourrais passer le reste de ton existence à vérifier tous les faux tuyaux qu’il t’aurait refilés sur l’endroit où ils gardent la fille, pas vrai ?


  — Il n’a aucun point faible ? Une famille, une femme, des trucs comme ça, qui le rendent vulnérable ?


  — Alors ça, pas de danger, ricane Hicks. Il n’y a que trois choses qui intéressent DuPlessis : baiser, torturer, tuer.


  — C’est un sadique. Il n’a pas envie de nous tuer, d’un seul coup, pas vrai ? Alors la rencontre de ce soir n’est peut-être qu’un prélude.


  — Peut-être. (Hicks hausse les épaules.) Une chose est sûre, en tout cas. Il ne te rendra jamais la fille, pas vivante en tout cas.


  — Francine est très gentille. Je ne voudrais pas qu’il lui arrive malheur.


  — Tu t’obstines à ne pas comprendre, dit-il avec gravité. Avoir DuPlessis à ses trousses, c’est comme d’être pourchassé par un chien enragé. La seule façon d’empêcher ce salaud de te tuer, c’est de le tuer d’abord.


  — Je ne veux pas qu’il arrive malheur à Francine, je répète avec obstination.


  — Je sais maintenant pourquoi quelqu’un t’a appelé Lancelot. (Il roule lentement des yeux.) Sur le moment, j’ai été assez con pour croire que c’était que tu ne pouvais pas t’empêcher de draguer les bonnes femmes.


  — C’est tout ce que tu as à me donner comme conseil ? je demande froidement. Tuer DuPlessis, sans me soucier de ce qui peut arriver à Francine ?


  — C’est bien ça, mon pote, répond-il doucement, et il reporte son attention sur la télévision.


  Ils arrivent à neuf heures pile ce soir-là. Finchley a reçu comme instructions de les retenir suffisamment longtemps à la réception pour que Hicks puisse sortir en douce du bureau de Finchley, derrière eux, leur enfoncer son flingue au creux des reins et les fouiller. Pendant ce temps-là, j’attends dans ma suite, un verre à la main. Un employeur, ça détient encore certains droits.


  La porte s’ouvre et ils entrent, Hicks sur leurs talons. Il referme la porte et s’y adosse.


  — Ils sont pas armés, dit-il.


  Celui que j’estime être DuPlessis est presque chauve et arbore des favoris roux, à titre compensatoire sans doute. Sa peau, tannée comme du vieux cuir, est marron foncé et ses yeux gris ont un côté terne, opaque. Il est corpulent, presque empâté, mais avec encore pas mal de muscles.


  — Je suis Alexis DuPlessis, annonce-t-il d’une voix râpeuse. Et vous devez être Donavan, bien entendu.


  — Bien entendu, j’acquiesce.


  — Et voici mon ami, ajoute-t-il. Hank Sheppard.


  Sheppard est grand et dégingandé, âgé d’une trentaine d’années, et il se dégage de lui un certain enthousiasme juvénile. Il a un visage faussement ouvert et de grands yeux bleus innocents. Il y a toujours un Hank Sheppard au premier rang d’une foule de badauds qui viennent d’assister à un accident de voiture mortel. C’est celui qui est encore en train de se pourlécher les babines.


  — Alors, qui s’occupe de la boutique ? je demande.


  DuPlessis y va d’un large sourire. Il a de grandes dents jaunes.


  — Pas la peine, dit-il. On L’a laissée attacher au lit, avec un bâillon dans la bouche, et nue. Mais la nuit est chaude, pour le moment. Elle a un corps superbe, Donavan. Vous avez dû être désolé quand ce long voyage s’est terminé.


  — Il n’y a donc que vous deux, je dis doucement.


  — On est les principaux intéressés, dit-il, mais on a engagé de la main-d’œuvre. Ils sont postés aux alentours de l’hôtel en ce moment même, au cas où l’idée vous viendrait de faire une connerie. (D’un geste, il indique le bar.) Sers-nous à boire, Hank. Son foutu maître d’hôtel serait capable de tout renverser sur la moquette, je parie.


  Sheppard se dirige vers le bar. DuPlessis s’installe confortablement sur le divan, puis prend tout son temps pour allumer un gros cigare. Son ami revient vers lui, deux verres à la main, lui en tend un, puis s’assoit à côté de lui sur le divan.


  — Vous avez Francine Delato, je déclare. Je ne veux pas qu’il lui arrive malheur. A vous de jouer, donc.


  Derrière DuPlessis, je vois Hicks lever les yeux au ciel et remuer silencieusement les lèvres.


  — Dommage que vous n’ayez pas été là, Donavan, commence DuPlessis. A Malagai, je veux dire.


  — Tout le monde n’arrête pas de me répéter ça, je réplique.


  — Ils pressaient la détente et le fusil leur explosait dans les mains et les tuait. Certaines des grenades explosaient une seconde après avoir été dégoupillées, avant même que le gars qui les tenait ait eu le temps de les lancer. Un tas de types ont été tués comme ça, Donavan. Trente mercenaires blancs, et cinq seulement ont survécu. Vous nous devez réparation pour ça, Donavan. Une sacrée réparation.


  — C’est pas Donavan qui a fait le coup, mon pote, intervient sèchement Hicks. Ç’a dû être fait après le débarquement de la cargaison. Et sûrement pas par un de ceux qui ont été tués !


  — Stupéfiant ! s’exclame Sheppard d’un ton admiratif. Un vrai robot en chair et en os et qui parle ! Tu crois que Donavan est ventriloque, Alex ? Si c’est le cas, il est drôlement fortiche. Je n’ai même pas vu remuer ses lèvres.


  — Je voulais vous tuer, Donavan, mais j’ai changé d’avis, reprend DuPlessis. Maintenant, je veux un dédommagement. Et Hank aussi. Pas vrai, Hank ?


  — De l’argent, fait Sheppard avec un sourire timide. Je veux beaucoup d’argent, Donavan. Suffisamment pour ne plus avoir à risquer ma vie dans un trou comme Malagai, où on peut attraper toutes les maladies possibles et imaginables.


  — Combien ? je demande.


  — On a calculé, répond DuPlessis. Deux cent mille dollars chacun, plus les frais, Il nous a fallu beaucoup de temps et d’argent pour monter notre coup. Disons un demi-million tout rond ?


  — En liquide, précise Sheppard. Et on n’est pas tellement fixés sur la monnaie. Des dollars américains ou des livres anglaises feront l’affaire.


  — Pour cette somme, vous récupérez la fille, dit DuPlessis, et – pour un bonus important – vous pouvez continuer à vivre.


  — Il va me falloir un certain temps pour réunir cette somme, dis-je.


  — Après-demain, précise DuPlessis. Un nabab de votre espèce, Donavan ? C’est plus que suffisant.


  — D’accord.


  — Dans ce charmant petit village qui s’appelle Little Chalmouth, dit-il, il y a un hôtel… Comment ils appellent ça, déjà, dans ce putain de pays ?


  — Un pub, répond Hicks d’une voix neutre.


  — Cette fois non plus, ses lèvres ont pas bougé, déclare Sheppard avec admiration.


  — Un pub, qui s’appelle le Blue Boar, poursuit DuPlessis. On vous y retrouvera à midi après-demain. Vous amenez l’argent et on vous conduit à la fille.


  — Il me faut une garantie quelconque, je déclare aimablement. Je veux être sûr qu’après vous avoir remis l’argent, je pourrai partir avec la fille, et qu’on sera bien vivants tous les deux.


  — Il ne peut rien se passer dans le pub, affirme tranquillement DuPlessis. Trop de témoins. Montrez-moi l’argent, puis confiez-le à votre robot, Hicks, dans le bar et Hank lui tiendra compagnie. Comme ça, personne ne s’avisera de faire le malin en notre absence. Vous et moi allons chercher la fille, et nous revenons tous les trois au pub. Vous dites à votre robot que tout va bien, on palpe le fric et vous ramenez la fille à Londres.


  — D’accord, dis-je. Le Blue Boar à Little Chalmouth à midi, après-demain.


  On frappe discrètement à la porte, et tout le monde se pétrifie un instant. Hicks se glisse vivement le long du mur, son flingue à la main, puis ouvre brusquement. Moira Stevens s’avance dans la pièce, puis s’immobilise brusquement en voyant la compagnie.


  — Excusez-moi, dit-elle. J’interromps quelque chose ?


  — Nous avons à peu près terminé, je réponds.


  — Je dois dire une chose en votre faveur, Donavan, fait DuPlessis. Vous avez vraiment bon goût, question femmes.


  Il se lève, imité par Sheppard. Si tant est que deux personnes puissent en cerner une troisième, c’est ce qu’ils font avec la brune.


  — Un vrai serpent à sonnettes au plumard, je parie, dit DuPlessis.


  — Des gros nichons, comme la môme italienne, enchaîne Sheppard avec un enthousiasme juvénile. Je me demande s’ils sont vrais ?


  Il empoigne à deux mains les seins de Moira Stevens et serre cruellement. L’instant d’après, il lâche une obscénité en reculant vivement d’un pas. La brune lui a labouré une joue de ses ongles.


  — Qui sont ces macaques ? demande Moira d’une voix sifflante.


  — Alexis DuPlessis et Hank Sheppard, je réponds.


  — Espèce de salope ! aboie Sheppard. Je vais t’arranger le portrait et…


  Il se tait brusquement et s’immobilise en sentant le canon du flingue de Hicks se coller à sa tempe.


  — Du calme, fait DuPlessis avec mépris. Si tu en as tellement envie, Hank, on pourra peut-être persuader Donavan de te la refiler en prime.


  — Donnez-moi ce pistolet, dit Moira Stevens à Hicks, et je les descends tous les deux tout de suite !


  — Au revoir, messieurs, j’interviens.


  — Tu entends ça, Hank ? (DuPlessis a un petit rire.) Il faut un monsieur pour reconnaître un autre monsieur. Tu savais pas ? (Il se dirige vers la porte.) Ne t’inquiète pas pour le robot. Il ne fait que ce que son maître lui dit.


  Hicks écarte son arme de la tête de Sheppard. Pendant un long moment, ils se contentent de se dévisager, puis Sheppard se détourne et suit DuPlessis hors de la pièce. La porte se referme derrière et Moira Stevens explose.


  — Vous les aviez là tous les deux et vous les laissez filer ? (Elle me regarde comme si j’étais un détritus qui vient de s’échapper d’une poubelle.) Si vous m’aviez passé le pistolet, je les aurais tués, et au diable les conséquences ! (Elle regarde Hicks et une lueur s’allume au fond de ses yeux.) Vous aussi, vous les auriez tués, pas vrai ?


  — Exact, répond Hicks, impassible.


  Elle se retourne vers moi.


  — Tout compte fait, vous n’êtes qu’une chiffe molle ! dit-elle. Vous n’avez rien dans le ventre, Donavan. Vous êtes inutilisable !


  — Il a ses raisons, déclare Hicks.


  — Ne vous excusez pas à sa place, dit-elle sèchement. Votre loyauté est admirable, mais moi ça me révulse l’estomac, rien que de le regarder. (Elle pose ses deux mains sur les épaules de Hicks, puis les laisse descendre lentement le long de sa poitrine.) Je ne connais qu’un moyen d’apaiser la fureur que je ressens, dit-elle doucement. Tu veux m’aider ?


  Hicks baisse les yeux sur elle, le visage toujours vide d’expression.


  — Pourquoi pas ? fait-il.


  — Je suis contente que tu ne sois pas pédé, ni impuissant, ni je ne sais quoi d’autre qui rend Donavan inutilisable, dit-elle. Viens dans ma chambre, viens…


  D’un geste possessif, elle glisse un bras sous le sien et ils se dirigent vers la porte. Elle m’emmerde, après tout. Il faudrait bien davantage que ses vacheries sans esprit pour me faire sortir de mes gonds. La porte se referme derrière eux et je trouve que j’ai bien droit à un autre verre. Simple coïncidence exaspérante, je me cogne le genou contre un fauteuil, ce qui me fait basculer maladroitement contre le bar où un moulinet involontaire de mon bras expédie par terre les verres et les bouteilles. Ça pourrait arriver à n’importe qui.


  CHAPITRE IX


  Finchley m’appelle depuis le hall de l’hôtel et je lui déclare qu’il peut envoyer mon visiteur directement à mon appartement. Il arrive deux minutes plus tard et j’ai déjà préparé un verre pour lui, sans glace, bien entendu.


  — Monsieur Pace, dis-je en lui tendant son verre, vous commencez à me faire l’effet d’une pièce fausse dont j’essaie sans succès de me débarrasser.


  — Mais j’arrive parfois au bon moment, non ? (Il s’assied sur le divan ; il tient son verre au creux de ses mains.) Comment va la belle Miss Delato ?


  — Elle a été kidnappée.


  Il pousse un léger soupir.


  — Vous commencez à me décevoir, monsieur Donavan. J’avais en vous une foi absolue depuis le début, après vous avoir vu échapper à deux tentatives d’assassinat à New York. Mais maintenant ?


  — Vous n’êtes pas seulement venu m’expliquer à quel point je vous décevais.


  — Non, mais j’estime nécessaire de vous le signaler. (Il boit une gorgée de whisky.) Le problème, monsieur Donavan, c’est que je ne peux me permettre de vous laisser commettre la moindre erreur dans cette affaire. Mes maîtres me harcèlent pour obtenir une réponse précise. Ils veulent savoir qui –– DuPlessis et ses amis, ou Donavan – ont saboté la cargaison. Ils commencent à se montrer, ma foi, disons nerveux, le mot n’est pas trop fort.


  — Vous voulez dire que vous avez la tête sur le billot, tout autant que moi ? je demande tranquillement.


  — Je trouve la formule malheureuse, dit-il avec une petite grimace. Mais je suppose qu’elle s’applique assez bien à la situation.


  — DuPlessis a la fille. Je ne veux pas qu’il lui arrive malheur.


  — C’est ça, jouez les Don Quichotte ! (Il secoue lentement la tête.) Ne me la faites pas à l’émotion, Donavan. Nous ne pouvons nous payer ce luxe ni l’un ni l’autre.


  — J’ai conclu un marché, pour après-demain. Ils veulent de l’argent en échange de la fille. Ils peuvent l’avoir, leur argent. Quand j’aurai récupéré la fille, la situation sera différente.


  — Ils veulent l’argent, ils veulent la fille et ils veulent votre mort, déclare-t-il d’un ton irrité. Mais pas forcément dans cet ordre.


  Il liquide son whisky et tend son verre dans ma direction.


  — Servez-vous, dis-je en indiquant le bar.


  Son visage s’empourpre légèrement. Il se lève et se dirige vers le bar.


  — Vos ex-employés, dit-il. Les deux gars qui ont fait le voyage en mer avec vous. Comment s’appellent-ils, déjà ?


  — Travers et Dryden.


  — Vous les avez contactés ?


  — Ils ont disparu.


  Ayant rempli son verre, il retourne s’asseoir sur le divan.


  — Ils sont avec DuPlessis et Sheppard, annonce-t-il. La semaine a été éprouvante, savez-vous ? C’est éreintant de surveiller les faits et gestes des deux camps. Et ça coûte cher ! Les agences de détectives privés s’imaginent que leurs services valent une fortune !


  — Travers et Dryden sont avec DuPlessis ?


  — Ils n’avaient sans doute guère le choix, répond-il d’un air sombre. Je suppose que DuPlessis a dû leur faire remarquer que s’ils n’étaient pas responsables du sabotage, ils devaient le prouver en l’aidant à vous faire votre affaire. Je crois qu’il doit en outre les payer très généreusement.


  — Si vous savez tout ça, vous savez peut-être aussi où je peux les dénicher.


  — Je me demandais si vous alliez vous décider à poser la question ! fait-il avec un reniflement irrité. Miss Delato habitait chez des amis dans un village appelé Little Chalmouth, et DuPlessis a exercé sur elle une surveillance permanente, puis il a trouvé l’occasion de la kidnapper. Il loue une ferme à environ quinze kilomètres du village. Le bâtiment est un peu décrépi, mais lui convient parfaitement parce que complètement isolé. Il est niché dans une petite vallée, avec une seule route d’accès, si tant est qu’on puisse parler de route.


  — Comment je trouve l’endroit ?


  — Aucun problème. (Il se lève, se dirige vers le bureau et prend une feuille de papier à lettres de l’hôtel.) Je vais vous dessiner une carte.


  Traversant la pièce, je regarde par-dessus son épaule et attends que la carte soit terminée.


  — Voilà, déclare Pace deux minutes plus tard. Vous tournez à droite au carrefour après Little Chalmouth et vous suivez la route sur environ sept kilomètres. Là vous tournez à gauche, faites encore trois kilomètres et vous prenez alors la bifurcation de gauche qui aboutit à Manor End. Le chemin qui conduit à la ferme prend à environ quinze cents mètres avant d’atteindre le village, sur la droite. La campagne est extrêmement déserte. Ils peuvent facilement entendre une voiture qui quitte la route, et je suis sûr que la ferme est gardée en permanence.


  — Merci.


  Il se lève, retourne au divan, liquide son whisky et tend le verre vide dans ma direction.


  — J’en prendrai volontiers un autre, dit-il aimablement, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  J’hésite un long moment, puis je lui prends le verre des doigts. Il me regarde avec un petit sourire satisfait lui verser un autre verre, puis le lui apporter.


  — Merci, cher ami, dit-il. A vous de décider de la façon de vous y prendre, bien entendu. Mais surtout rappelez-vous une chose. Il me faut le nom de l’homme qui a engagé DuPlessis pour saboter la cargaison. Inutile de vous préciser que ce nom devra avoir un sens pour mes maîtres. Inutile, donc, d’en inventer un. Il me faut le vrai nom, vous comprenez ?


  — Je comprends.


  — Parfait, parfait. (Il sirote son verre, puis opine du bonnet.) C’est étrange, mais ce verre me paraît bien meilleur que le précédent. Sans doute parce que vous l’avez préparé de vos blanches mains ?


  — Peut-être, dis-je en résistant à une forte envie de lui foutre sur la gueule.


  — Je ne saurais trop insister, Donavan, reprend-il. Il me faut le vrai nom. Si jamais vous me donniez un nom fantaisie – inventé par vous, par exemple – ou si vous me disiez que DuPlessis, malheureusement, a été tué avant que vous ayez pu lui soutirer le nom, je serais obligé d’en venir à la conclusion que c’est vous qui avez saboté la cargaison, et de croire à l’innocence posthume de DuPlessis. Et dès l’instant où je ferai part de cette conclusion à mes maîtres, vos jours seront comptés.


  — Vous avez un don remarquable pour vous exprimer très clairement.


  — Vous m’en voyez ravi.


  — Comme vous le disiez à New York, il s’agissait d’une guerre tribale. Nous avons donné les fusils aux Imroda qui se rebellaient contre la tribu majoritaire, les Nkria, qui contrôlent le gouvernement. N’est-il pas possible que les Nkria aient payé DuPlessis pour saboter la cargaison ?


  — Ecoutez, cher ami ! s’exclame-t-il en levant les yeux au ciel. Vous ne pouvez pas être naïf à ce point. Si les Nkria avaient su que vous alliez débarquer toute une cargaison de fusils pour aider les Imroda à se révolter contre eux, ne pensez-vous pas qu’ils auraient organisé un comité d’accueil pour vous attendre au débarquement ?


  — Vous avez raison, je reconnais. Une idée stupide de ma part.


  — De toute façon, reprend-il, je ne sais ce que vous comptez faire avec DuPlessis et je ne veux pas le savoir. Tout ce que je veux, c’est le nom. Quand puis-je vous recontacter ?


  — Donnez-moi deux jours, je réponds. Il se sera sûrement passé quelque chose d’ici là.


  — Je serai vraiment content quand ça sera terminé. Franchement, mes maîtres commencent à manifester une certaine impatience. Je dirais même qu’ils se montrent très exigeants.


  Il finit son verre et se lève.


  — Je vous souhaite bonne chance, Donavan.


  — Merci, Alatric.


  Vingt minutes environ après le départ de Pace, on frappe doucement à la porte. Hicks et Moira entrent dans la pièce. Elle s’avance lentement, avec raideur, met prudemment un pied devant l’autre, les bras étroitement croisés sur la poitrine, comme si elle avait peur de tomber en pièces détachées.


  — Vas-y, lui dit Hicks.


  Elle a le visage grisâtre et les yeux qu’elle lève sur moi sont soulignés de larges cernes de fatigue.


  — Allez, vas-y ! aboie Hicks.


  Le visage de Moira se durcit.


  — Je voulais simplement m’excuser, marmonne-t-elle. Je regrette toutes les horribles choses que j’ai dites sur votre compte.


  — Monsieur Donavan, insiste Hicks.


  Elle se mord la lèvre inférieure, puis elle se force à parler :


  — Monsieur Donavan, dit-elle docilement.


  — C’est vraiment gentil à vous de me présenter volontairement des excuses, dis-je.


  Elle regarde Hicks.


  — Je peux partir, maintenant ?


  — Pourquoi pas ? répond-il, généreux.


  Elle se détourne et sort lentement de la pièce, en traînant les pieds. Hicks passe derrière le bar et se prépare un verre, un petit sourire satisfait aux lèvres. Je consulte ma montre.


  — Vous avez disparu depuis trois heures, tous les deux, dis-je. Même pas une pause-café ?


  Hicks se met à rire.


  — Ça faisait longtemps que je me mettais la ceinture, mon pote. Elle, elle est plutôt douée pour le sprint. Elle n’a pas suffisamment d’endurance pour un marathon !


  — Les excuses étaient vraiment superflues.


  — Ça n’était pas pour toi, réplique-t-il d’un ton jovial. C’était plutôt pour établir ce qu’on appelle un avantage psychologique, d’accord ? Si elle fait pas ce que je lui dis, elle trinque. La première fois qu’on lui dit de faire quelque chose, elle veut rien savoir. Alors il faut l’obliger. Et la deuxième fois, c’est déjà beaucoup plus facile.


  — Tu es un vrai salopard, Hicks.


  — Et elle, c’est une vraie salope, réplique-t-il tranquillement. Mais des doudounes, comme les siennes, j’en ai encore jamais vu !


  — Pace est venu.


  Je lui répète notre conversation et il est tellement intéressé qu’il en oublie son verre quelques minutes.


  — Tu penses qu’il disait la vérité ? demande-t-il lorsque j’ai terminé.


  — A mon avis, oui.


  — Alors qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Acheter demain matin une Range Rover d’occasion, pour que nous puissions rouler par monts et par vaux sans rester en permanence sur les routes. La bourrer d’artillerie prise dans le sous-sol d’ici et aller jeter un coup d’œil à cette ferme.


  — D’accord. (Son visage s’éclaire.) J’aime mieux ça. A te voir encaisser toutes les vannes que lançaient ces deux fumiers, j’ai eu la sale impression que tu étais en train de te ramollir.


  — C’est à force de mener une vie facile, je réplique gravement. Je devrais retourner un certain temps dans la jungle.


  — Ça remonte à quand, mon pote, ton dernier séjour dans la jungle ? ricane Hicks.


  — 1968, je réponds sans hésiter. Je faisais un safari champagne et j’ai taché de sang ma première caméra.


  — Hilarant ! réplique-t-il d’un ton rogue.


  — Te sens-tu devenir sentimental à l’égard de Moira Stevens ? je lui demande. Tristesse post-coïtale, ou quelque chose dans ce goût-là ?


  — Tu rigoles, non ? (Il me dévisage d’un air incrédule.) Elle avait envie d’être baisée et je l’ai baisée un peu plus qu’elle voulait, c’est pas plus compliqué.


  — Elle avait l’air épuisée, en effet.


  — Elle l’était !


  — Elle a dû aller se coucher illico !


  — Elle n’en pouvait plus, déclare joyeusement Hicks. La pauvre conne !


  — En somme, le moment serait peut-être bien choisi d’aller la déranger ?


  — Qu’est-ce que tu mijotes ? (Il me regarde d’un air soupçonneux.) Tu ne t’en es pas assez payé la nuit dernière, à faire du patin sur ce foutu water-bed, pour que ça te dure au moins deux jours ?


  — Allons-y.


  Il liquide son verre d’une gorgée convulsive, puis me suit hors de la pièce. Je tourne doucement la poignée de la porte de Moira Stevens, mais constate qu’elle est fermée à clef. Il faut environ deux minutes à Hicks pour aller demander une autre clef à Finchley et me la rapporter. J’ouvre et nous entrons silencieusement dans la chambre. Les doubles rideaux sont étroitement fermés, ils voilent les dernières lueurs du crépuscule au-dehors, et Moira, si on en juge par la masse immobile au milieu du lit, dort comme une souche. Je referme la porte derrière nous et tourne la clef que je glisse ensuite dans ma poche. Puis j’allume toutes les lumières. Moira Stevens pousse un grognement de protestation et rabat les couvertures sur sa tête.


  — Amène-la dans la salle de bains, dis-je.


  Hicks, sidéré, me regarde :


  — Pour quoi faire ?


  — Fais ce que je te demande, j’insiste avec impatience.


  — Bon, d’accord, fait-il d’un ton rogue.


  Il se dirige vers le lit, secoue doucement la fille par le bras et lui dit :


  — Réveille-toi.


  Elle grogne encore pour protester et roule pour se mettre à plat ventre.


  — Tu n’as pas la bonne technique, dis-je à Hicks.


  Empoignant draps et couvertures, je les rabats au pied du lit. J’assène ensuite une claque retentissante sur le derrière rebondi brusquement découvert. Le corps de Moira Stevens se cambre sous l’effet de la surprise et elle pousse un glapissement aigu. Je l’attrape par le poignet et la tire à bas du lit.


  — Quoi ? (Elle cligne des yeux, blême de fureur, puis se remet sur pieds.) Qu’est-ce qui vous prend, bon Dieu ?


  — On va avoir une petite conversation, lui dis-je, mais pas ici. Dans la salle de bains.


  — Vous êtes fou ! m’aboie-t-elle à la figure. Je pourrais vous tuer pour ce que vous venez de faire ! Pour qui vous prenez-vous, à arriver ici…


  Ce n’est pas le moment de discuter. J’enfonce les doigts dans l’épais buisson de poils noirs et bouclés qui lui orne le bas-ventre, je m’assure une bonne prise, puis je me mets à avancer en direction de la cuisine. Elle pousse un nouveau cri affolé, mais elle suit le mouvement, n’ayant guère d’autre possibilité. Je desserre mon étreinte après avoir ouvert la porte de la cabine de douche, pose la main à plat sur le ventre de Moira et la pousse à l’intérieur. Elle sanglote maintenant d’humiliation et de fureur et je ne réussirai pas à lui soutirer un mot sensé tant qu’elle ne se sera pas calmée. Tendant le bras derrière elle, j’ouvre en grand le robinet d’eau froide et la maintiens d’une main. La manche de ma veste est trempée en quelques secondes, mais nous devons tous faire des sacrifices, après tout. Je laisse couler l’eau environ deux minutes et elle a maintenant cessé de se débattre pour échapper à la douche. Quand je tourne le robinet, elle reste plantée sur place, agitée d’un tremblement incoercible. Ses cheveux ruisselants d’eau sont collés à son crâne et un chat écorché aurait l’air plus heureux en comparaison.


  — Nous allons parler, je lui annonce. Tout ce que je veux, c’est une réponse quand je pose une question. Pas de cris, pas d’insultes. D’accord ?


  — Allez vous faire foutre ! lance-t-elle d’une voix sifflante.


  J’ouvre encore en grand le robinet d’eau froide et la maintiens sous la douche une minute de plus. Quand j’arrête l’eau, ses lèvres ont pris une teinte bleuâtre.


  — Vous savez ce que c’est, un témoignage basé sur des oui-dire ? je lui demande.


  — Non, marmonne-t-elle, et elle s’efforce d’empêcher ses dents de claquer.


  — C’est quand quelqu’un vous dit une chose et que vous l’acceptez sans preuve. Quand vous m’avez raconté, par exemple, que vous étiez la sœur de Madden.


  — C’est le cas.


  — Quelqu’un tenait à ce que je m’intéresse de très près à DuPlessis et Sheppard, et vous l’avez aidé. Vous me l’avez dit dans ce bar, vous vouliez éveiller ma curiosité et vous avez beaucoup réfléchi à la façon de vous y prendre !


  — Vous êtes fou, dit-elle d’une voix maussade. J’ai failli être tuée deux fois de suite simplement parce que j’étais avec vous.


  — Je ne le crois pas. Ceux qui ont engagé les tueurs ne tenaient pas à me tuer. Ils voulaient simplement me flanquer suffisamment la trouille pour que j’en conclue que je risquais d’être tué.


  — Et la première fois, au bar, alors ? Si vous n’aviez pas eu votre gorille sur place, ce type nous aurait descendus tous les deux !


  — Je crois plutôt qu’il aurait tiré à côté ou encore deux coups à blanc avant de fiche le camp. Mais ça, je ne l’ai compris qu’après. Sur le moment, j’ai été vraiment soulagé quand Hicks lui a logé une balle dans le crâne. Le problème, c’est que deux personnes seulement savaient que nous allions nous trouver dans ce bar à une certaine heure. Vous et moi. Et ça n’est certainement pas moi qui ai fourni le tuyau. Même topo quand le gars dans sa bagnole nous a canardés au moment où on sortait de l’immeuble. Cette fois, nous étions trois seulement à savoir que je serais là. Vous, moi, et Madden. Là encore, je n’ai prévenu personne, et je ne pense pas que Madden n’a prévenu personne, puisque lui-même s’est fait assassiner ce soir-là.


  — Vous êtes fou ! dit-elle avec lassitude.


  — Quelqu’un a engagé Madden pour qu’il prétende avoir été dans le coup avec DuPlessis et Sheppard, bien décidés tous les trois à me tuer pour se venger. Ensuite, selon sa version, il a décidé qu’il préférait s’enrichir en me vendant le renseignement, parce que l’argent était préférable à la vengeance. Mais à un moment, il a changé d’avis et m’a téléphoné. Vous avez surpris par hasard la conversation – ou vous l’avez écoutée depuis un autre poste – et vous avez prévenu votre patron. Il a décidé que la seule solution, c’était de liquider Madden, et en vitesse. Et c’est ce qu’il a fait, mais ses tueurs n’ont pas eu le temps de filer avant notre arrivée.


  Elle frissonne encore, plus violemment.


  — Je vous en prie, laissez-moi sortir d’ici ! se met-elle à geindre. Je meurs de froid.


  — Nous avons à peine commencé, je lui réponds. Votre patron vous avait collé dans les pattes de Madden parce qu’il ne lui faisait pas confiance. On a promis beaucoup d’argent à Madden, mais pour une raison quelconque, il a changé d’avis et c’est pour cette raison qu’il a été tué. Quand nous sommes arrivés là-bas, néanmoins, vous avez réfléchi en vitesse. Vous avez demandé à un des gars de vous empoigner et de se servir de vous en guise de bouclier. Il était bien évident que tout ce qu’ils voulaient, c’était de se tirer, et que sans vous, ils auraient filé. Vous saviez que vous ne pouviez pas vous payer le luxe de les laisser vivre, parce qu’il y avait bien des chances que nous leur posions diverses questions, et ils risquaient fort de nous donner les réponses que nous attendions. Alors vous vous êtes mise à glapir qu’ils avaient tué Madden, et la méthode a été très efficace. Quant à raconter qu’ils s’apprêtaient à vous violer juste avant qu’on arrive, c’était vraiment génial. D’après moi, si quelqu’un allait se faire violer, c’était plutôt eux.


  — Je ne sais vraiment pas de quoi vous parlez, gémit-elle. Je vais mourir si vous me gardez debout là-dedans.


  — Vous savez ce qui me met vraiment en fureur ? je lui demande doucement. Tamara.


  — Tamara ? (Elle redresse brusquement la tête et me dévisage.) Qui est Tamara, bon Dieu ?


  — Parlez des morts avec respect, je lui dis, et je la gifle d’un revers de main. Tamara était une amie très chère. Le soir où vous m’avez invité dans cet appartement en terrasse pour parler avec Madden, j’ai laissé Tamara seule à l’hôtel. Vous et votre patron saviez exactement où j’étais, et quelqu’un a donc eu la partie belle pour se glisser chez moi et étrangler Tamara.


  — Je ne suis absolument pas au courant ! dit-elle vivement. Je le jure.


  — Tout ce que je veux, c’est le nom de votre patron, ou associé ou je ne sais quoi. Je vous donne cinq secondes pour me le dire et si vous refusez, je vais ouvrir le robinet d’eau chaude. (Je lève les deux mains à hauteur de son visage.) J’ai des poignets extrêmement costauds. Je continuerai à tourner le robinet jusqu’à ce qu’il se brise dans ma main. Ensuite je fermerai la porte de verre et la laisserai close. Vous serez donc à l’intérieur, sans robinet pour fermer l’eau chaude, qui deviendra de plus en plus bouillante. Le choix est simple, Moira. Vous pouvez me renseigner maintenant, ou alors rester là-dedans et mourir ébouillantée.


  — Je ne sais absolument pas de quoi vous voulez parler, je vous jure !


  — Il vous reste deux secondes.


  — Vous ne pouvez pas faire ça ! s’exclame-t-elle, plongeant dans mes yeux un regard affolé. Vous n’oseriez pas !


  Je passe une main derrière elle, ouvre le robinet d’eau chaude et continue à le tourner.


  — Non !


  Dans un sursaut d’énergie frénétique, elle essaie de me bousculer pour sortir de la cabine, mais je la repousse du plat de l’autre main.


  Le robinet a maintenant atteint le point de non-retour. J’attends un instant, puis je tourne brutalement. Un bruit sec retentit et le robinet me reste dans la main. Je le laisse tomber sur le sol carrelé de la cabine de douche, recule de deux pas et rabats la porte en verre.


  — Adieu, Moira Stevens, dis-je.


  La salle de bains commence à s’emplir de vapeur tandis que Moira tambourine hystériquement des deux poings contre la porte de verre. Hicks me regarde, d’un air proche de l’admiration ; il ouvre la bouche pour parler, mais se ravise. Elle se met à hurler, et ça n’est pas un bruit tellement agréable. Je maintiens la porte étroitement fermée. A mon avis, le verre est trop épais pour qu’elle risque de le briser avec ses poings.


  — D’accord ! crie-t-elle une demi-minute plus tard. Je vais vous le dire, mais pour l’amour du ciel, laissez-moi sortir d’ici !


  — Le nom d’abord, dis-je. Et surtout donnez-moi le bon du premier coup. C’est votre dernière chance.


  — Espèce de salaud ! hurle-t-elle, et brusquement elle se met à suffoquer. Pace ! crie-t-elle d’une voix soudain parfaitement claire.


  — Qui ? je demande.


  — Alatric Pace. Pace ! Pace !


  Un bruit mou se fait entendre quand elle choit sur le carrelage. J’ouvre la porte de verre, glisse mes mains sous ses aisselles et la tire hors de la cabine. Elle reste étendue, inerte, sur le sol, rouge comme un homard de la tête aux pieds, mais sans bobos.


  — Tu ferais bien de t’occuper un peu d’elle, je déclare à Hicks. Ensuite mets-la au lit et débranche le téléphone. (Je sors la clef de ma poche.) Boucle-la ici quand tu auras fini. Et autant suggérer à Finchley de faire réparer ce robinet avant que toute l’eau chaude se soit débinée.


  CHAPITRE X


  — Alatric Pace, toujours au garde-à-vous ! répète Hicks, après s’être préparé un verre. J’aurais dû m’en douter, rien qu’à voir sa sale gueule.


  — Tu as la situation bien en main ? je demande poliment.


  — Je l’ai séchée, enduite d’une pommade des pieds à la tête et remise au lit, répond-il. Et comme elle repiquait une crise d’hystérie, je lui ai filé un grand verre de cognac. Efficace, apparemment. Quand je suis parti, elle dormait comme un bébé.


  — Pas trop gravement brûlée ?


  Il secoue la tête.


  — Elle va avoir l’épiderme un peu sensible pendant quelques jours. Mais elle n’a pas besoin de voir un docteur, si c’est ça que tu veux savoir.


  — Tu as bouclé la porte ?


  — Ah, misère ! soupire-t-il. Oui, j’ai bouclé la porte, arraché le fil du téléphone, et Finchley a posté un des portiers de nuit devant sa porte. Le portier pense qu’elle est dingue et si jamais il entend un bruit inhabituel – une vitre brisée, par exemple – il doit m’appeler.


  — Je sais que je n’aurais pas dû poser la question, je reconnais avec générosité.


  — Et Pace, alors ?


  — Ça peut attendre. Nous allons d’abord récupérer Francine Delato.


  — Une bonne journée à la campagne, dit-il joyeusement. Je vais bien m’amuser, j’en suis sûr.


  — Et si on utilisait des gaz lacrymogènes ?


  — On pourra jamais s’approcher assez près, mon pote. Pas avec quatre professionnels comme ça dans la baraque. S’il n’y avait pas la fille à l’intérieur, on pourrait se servir d’un bazooka et bazarder les quatre d’un coup.


  — Il faut commencer par récupérer Francine. Tu as une idée sur la façon de s’y prendre ?


  — Non, répond-il, et il pousse un profond soupir. Mais je sens qu’il va falloir que j’y réfléchisse toute la nuit. (Il me gratifie d’un regard soupçonneux.) Depuis quand tu étais au courant ? Des manigances de Pace et de cette salope ?


  — Je l’ai su juste avant que nous quittions New York. Un peu avant, peut-être.


  — Alors pourquoi tu n’as rien fait avant ?


  — Parce que nous n’étions pas censés savoir. Nous étions censés nous faire du mouron parce que nous ne savions pas ce qui se passait. Il fallait que Pace arrive à nous convaincre que les menaces proférées par DuPlessis et Sheppard n’étaient pas bidon.


  — Il y est arrivé, je dois dire, grommelle-t-il. Et si elle ne t’avait pas donné son nom ?


  — Elle serait morte ébouillantée.


  — Tu parles sérieusement ?


  — Je crois que oui. J’étais en tout cas presque décidé, sur le moment.


  — Tu te conduis comme un vrai salopard la plupart du temps, déclare-t-il d’une voix songeuse. Et puis, à d’autres moments, tu fais preuve d’une sentimentalité positivement écœurante. Le problème, c’est que je ne sais jamais sur quel pied danser avec toi.


  — Trouve-moi cette Range Rover d’occasion le plus tôt possible demain matin et procure-toi une carte d’état-major détaillée de la région. Je vais dire à Finchley de te laisser choisir ce que tu veux dans l’armurerie. Prends-moi une mitraillette – une Mark Five Sten fera très bien l’affaire. Il te faudra un fusil automatique équipé d’une lunette puissante. Et tout ce que tu jugeras nécessaire. Je rentrerai pour le déjeuner et nous partirons tout de suite après. Ah, une dernière chose. Ne laisse pas Moira Stevens faire une connerie quelconque, comme de filer de l’hôtel d’accord ?


  — Tu sors ?


  — Exact.


  — Tu retournes voir cette nympho ? (Consterné, il secoue la tête.) Il ne te manque vraiment plus que ça en ce moment, mon pote. Un autre gnon sur le crâne.


  Un quart d’heure plus tard, je me trouve devant la maison de Knightsbridge et j’appuie sur le bouton correspondant à Delato.


  — Allô ? fait une petite voix dans l’interphone de l’entrée.


  — J’ai bien affaire à la Florence Nightingale du water-bed ? je demande poliment.


  Un rire mélodieux retentit, la minuterie grésille et je pousse la porte d’entrée. Lorsque j’arrive au second, la porte de l’appartement est ouverte et Angela Hartford m’attend.


  — J’espérais bien que tu allais venir me voir ce soir, Paul, dit-elle, mais j’ai pensé que tu avais sans doute un mal de crâne épouvantable et que tu t’étais mis au lit avec une aspirine ou je ne sais quoi d’aussi peu inspirant.


  Elle porte une tenue idéale pour le fugitif été anglais : un soutien-gorge blanc, un pantalon taille basse en tissu fleuri. Son nombril m’adresse un clin d’œil juste avant que je ne reporte mon attention sur son visage.


  — Entre, je vais te servir un scotch on the rocks, dit-elle.


  Je pénètre dans le living-room et l’énorme aspidistra observe un silence réprobateur. Angela revient dans la pièce quelques secondes plus tard et me tend mon verre.


  — Tu veux manger quelque chose ? demande-t-elle avec inquiétude. Ma spécialité, c’est un merveilleux plat de poissons avec une sauce aux crevettes. On l’achète dans un sac en plastique et on le plonge vingt minutes dans l’eau bouillante.


  — J’ai mangé, merci, dis-je, et je réprime un léger frisson.


  — Je n’ai aucune nouvelle de Francine, dit-elle. Et toi ?


  — Elle est toujours à la campagne, paraît-il. Mais chez d’autres amis.


  — Elle aurait pu me téléphoner ! (Elle hausse les épaules.) Enfin, les Italiens c’est comme ça, et après tout je ne suis que sa meilleure amie. Tu aimes l’opéra, Paul ?


  — Assez, je réponds prudemment.


  — J’aime beaucoup, moi aussi. C’est ça l’ennui, tu comprends. Si personne n’aimait l’opéra, on n’aurait pas besoin des Italiens.


  Je bois une gorgée, ce qui m’évite d’essayer de trouver un commentaire intelligent.


  — Tes relations avec Francine étaient d’ordre intellectuel ? demande Angela d’un ton léger.


  — Pas exactement.


  — Uniquement sexuel ? (Son ton trahit une certaine satisfaction.) Tu fais l’amour chaque fois que tu en as l’occasion, hein ?


  — Oui, je suppose, dis-je, et je m’étrangle légèrement sur une gorgée de scotch.


  — Je suis si contente. C’était évident depuis le début que nos relations allaient être purement sexuelles – ou impurement sexuelles ? – et je me serais sentie frustrée si tes relations avec Francine avaient été également intellectuelles. J’ai essayé de lire un roman de D.H. Lawrence une fois, mais les passages cochons étaient trop rares et trop espacés, si tu vois ce que je veux dire.


  — Et Henry Miller ? je suggère.


  — Je ne l’ai jamais rencontré, répond-elle innocemment. Qu’est-ce qu’il fait ?


  — Ça me semble sans importance en ce moment.


  — J’ai eu un cauchemar épouvantable après ton départ la nuit dernière. A tel point que j’en ai pleuré ! J’ai rêvé qu’au lieu de te cogner la tête contre le mur, tu te tournais je ne sais trop comment de côté en glissant sur le lit, si bien que…


  — Je préfère ne pas savoir, je coupe vivement.


  — Un si beau ding-dong, Paul, dit-elle, et dans mon cauchemar, je savais tout simplement qu’il ne serait jamais plus le même.


  — Parlons d’autre chose, je suggère éperdument. Comment va ton voyeur, de l’autre côté de la rue ?


  — Ah, je l’avais oublié. (Elle se dirige vers la fenêtre et s’immobilise devant.) Il est temps de lui souhaiter une bonne nuit.


  Elle enlève le soutien-gorge blanc et l’agite joyeusement pendant quelques secondes avant de le laisser tomber par terre. Fasciné, je la regarde fermer les doubles rideaux, puis se tourner vers moi. Ses seins magnifiques se balancent doucement tandis qu’elle se dirige vers moi.


  — Voilà qui devrait l’envoyer au lit l’écume aux lèvres, déclare-t-elle d’un petit ton satisfait. Pourquoi tu ne te déshabilles pas, Paul ?


  — Pourquoi, en effet ? j’acquiesce.


  — Tu veux un autre verre ?


  — D’accord.


  Elle me prend le verre des mains et disparaît en direction de la cuisine. Je me déshabille et m’assieds sur le divan. Le velours rugueux contre ma peau me donne des démangeaisons. Angela revient dans la pièce, me tend mon verre plein et opine du bonnet pour manifester son approbation.


  — Voilà qui est beaucoup mieux, mon chou. Maintenant au moins tu as l’air détendu. (Elle se penche sur moi pour regarder de plus près et ses seins épanouis m’effleurent le visage.) Trop détendu ! Mon apparition, même à moitié nue, devrait te rendre absolument fou de désir, sais-tu ? (Ses doigts pianotent un court prélude, et c’est du travail de virtuose.) Ah, bravo ! fait-elle. Ce merveilleux ding-dong renaît enfin à la vie !


  Elle se redresse, enlève son pantalon, puis le slip minimum qu’elle portait dessous.


  — Je ne pense pas que le water-bed ait été un succès sans précédent, dit-elle. Et toi ?


  — Moi non plus, dis-je en me tâtant le front avec précaution.


  — Il y a bien un lit dans ma chambre, évidemment, poursuit-elle, mais c’est un lit à une place, et je ne vois pas à quoi il pourrait servir à deux costauds de notre espèce. Enfin, ce serait peut-être très bien pour un couple de nains, mais je ne pense pas qu’il résisterait à nos ébats. Et je déteste les genoux qui tremblent !


  — Les genoux qui tremblent ? ai-je l’imprudence de demander.


  — Quand on fait ça debout, explique-t-elle. La dernière fois que ça m’est arrivé, j’avais à peine dix-huit ans et on faisait ça sur le perron de la maison de mes parents à la campagne. On était en pleine action quand mon père a ouvert la porte pour mettre le chat dehors. Et j’étais plantée là, de dos, ma jupe relevée autour de la taille, ma culotte rabattue sur les genoux. Il a failli me mettre dehors en même temps que le chat !


  Je pose mon verre sur la petite table, me lève, ramasse tous les coussins du divan et des fauteuils et les arrange avec soin sur le tapis.


  — Ah, génial, fait-elle. Comme ça, tu ne risques pratiquement pas de passer à travers le plancher, pas vrai ?


  Me pliant brusquement en deux, je l’empoigne par la jambe la plus proche, juste derrière le genou, et tire brusquement. Elle s’étale à la renverse sur les coussins.


  — Quelle autorité ! s’exclame-t-elle. Mais ne t’avise pas de plonger sur moi, sinon tu vas te coller des échardes dans le ding-dong.


  Je m’allonge à côté d’elle et entreprends avec douceur à deux mains une exploration intime de tout son corps. Au bout d’un moment, elle se met à ronronner de satisfaction et me rend la pareille. Un baiser, c’est toujours un baiser, quel que soit l’endroit où on le donne, et la situation évolue si rapidement que très bientôt les baisers se sont multipliés un peu partout.


  Un obsédé de la chasteté, dépourvu d’imagination, a parlé une fois de la bête à deux dos pour décrire l’acte sexuel, mais nous n’avons aucun problème à apporter la preuve que sa description est parfaitement simpliste. Ensuite, longtemps après, quand notre tumultueuse extase a cédé la place à un agréable sentiment de satiété, nous restons allongés côte à côte sur les coussins et je commence à m’apercevoir encore qu’ils sont toujours aussi râpeux.


  — Je sais, déclare paresseusement Angela. C’est horrible, n’est-ce pas ? (Elle se tourne sur le côté.) Gratte-moi le dos, chéri. (Je m’exécute docilement et elle me remercie par un ronronnement.) Je suis désolée de ne pas avoir de champagne ce soir, ajoute-t-elle d’un ton d’excuse.


  — Aucune importance, je lui réponds.


  Me redressant sur mon séant, je récupère mon verre de scotch posé sur la petite table. Le solitaire cube de glace qui s’y trouvait a fondu depuis longtemps, mais j’ai été coulé dans le même moule que mes ancêtres et je suis habitué à faire face à l’adversité.


  — Chéri ? (Angela se redresse à son tour et me couve d’un regard attentif.) Qu’est-ce qu’on va faire quand Francine reviendra ?


  — Franchement, je n’ai pas réfléchi à la question.


  — Il doit bien y avoir une sorte de code social qui régit ce genre de situation. (Pensive, elle plisse le nez.) Francine a-t-elle droit en priorité à tes services parce qu’elle t’a connu la première ?


  — Je n’en ai aucune idée.


  — Tu restes ici longtemps ? demande-t-elle. En Angleterre ?


  — Ça dépend.


  — Il y a des tas de points sur lesquels tu n’es pas fixé, Paul, déclare-t-elle d’un ton désapprobateur. Je me disais, en fait, que si tu restais quelque temps par ici, on pourrait t’utiliser à tour de rôle, tu comprends.


  — La durée de mon séjour dépend surtout de ce qui se passera demain.


  — On ferait peut-être mieux de tirer le maximum de cette nuit et de ne pas s’inquiéter de demain, dit-elle. Tu vas quand même bien passer la nuit ici, hein ?


  — Un peu ! dis-je, et je liquide mon verre avant de le reposer sur la table.


  — Tant mieux, ronronne-t-elle. Comment va ton ding dong maintenant ? (Ses doigts agiles vérifient.) Encore fatigué. (Elle soupire.) Je suppose que tu ferais aussi bien de reprendre un verre.


  — Je vais me servir.


  — Oh, non ! (Elle se lève d’un bond.) J’y vais. Tu vas encore te prendre les pieds dans je ne sais quoi, te casser une jambe ou pire encore.


  — Ne sois pas idiote ! je réplique d’un ton rogue.


  — Chéri ! (Elle baisse la tête vers moi, une lueur de commisération dans ses yeux de porcelaine.) Il t’arrive tout le temps des accidents, tu le sais bien.


  — Absolument pas ! dis-je, les dents serrées.


  — Mais si, voyons ! insiste-t-elle avec emportement. J’ai cru que tu allais te tuer hier soir quand tu es entré tête la première dans le mur.


  — C’est le genre d’accident qui aurait pu arriver à n’importe qui, je rétorque avec fermeté.


  — Tu es resté dans les pommes au moins cinq minutes, dit-elle, et elle se met à glousser brusquement.


  — Qu’est-ce que ça a de tellement drôle ? je grommelle.


  — Je viens de me rappeler brusquement, dit-elle, et elle se remet à glousser. Pendant tout le temps où tu es resté évanoui, tu as continué à bander comme un cerf. C’est pour ça que je n’ai pas pu me décider à appeler un docteur. Tout le monde, bien entendu, sait qu’on peut mourir de plaisir, mais ç’aurait eu l’air tellement ridicule.


  — Va donc me chercher à boire, je lui aboie.


  Elle se penche au-dessus de moi pour attraper le verre, le bout de ses seins se pose sur ma tête et la tentation est irrésistible. Je glisse vivement la main entre ses jambes et tire brusquement sur la toison couleur de miel. Angela pousse un cri de surprise et sursaute violemment. Son pied dérape sur un coussin, lui faisant perdre l’équilibre. Elle pousse un nouveau glapissement en basculant en avant, à cheval sur mes épaules. Puis son poids me fait tomber à la renverse sur les coussins, et, emportée par son élan, elle glisse à plat ventre en travers de la table et retombe de l’autre côté.


  Je voudrais bien me lever pour aller lui donner un coup de main, mais je ne peux pas car je suis plié en deux de rire. Je ris tellement que j’en ai mal au ventre et me mets à tambouriner des deux poings sur les coussins. Je finis au bout d’un moment par me rendre compte qu’elle est plantée au-dessus de moi, les poings sur les hanches, l’air ivre de fureur.


  — Espèce d’abruti ! articule-t-elle avec difficulté. J’aurais pu me tuer ! Qu’est-ce qui peut bien te faire rigoler comme ça ?


  — Rien, et tout ça est de ma faute, Angela. J’aurais dû me lever pour aller me servir à boire moi-même. Je veux dire… (Je suis secoué par un nouveau fou rire que je ne peux maîtriser.) Après tout, nous savons tous les deux qu’il t’arrive toujours des accidents.


  Pendant un instant, j’ai l’impression désagréable qu’elle va me piétiner jusqu’à ce que mort s’ensuive. Mais elle se détourne lentement et sort de la pièce, en jurant sous cape. Elle revient deux minutes plus tard, un verre dans chaque main.


  — Je voulais aller chercher un couteau de cuisine et t’ouvrir la gorge d’une oreille à l’autre, annonce-t-elle méchamment. Mais je me suis dit que tu n’en valais pas la peine, alors j’ai décidé de boire plutôt un verre.


  Elle s’assied à côté de moi sur les coussins et sirote une gorgée.


  — Je suis couverte de bleus, dit-elle d’un ton accusateur, et si ce verre s’était cassé, j’aurais pu être mutilée pour la vie ou pire encore !


  — Mais il ne s’est pas cassé, n’est-ce pas ? dis-je d’un ton conciliant.


  — Tu as été horrible avec moi, Paul, vraiment, dit-elle d’un ton sévère. Je suis très fâchée, je ne t’aime plus du tout et il va falloir réparer tes torts envers moi.


  — Tu as raison, j’acquiesce d’un air grave. Qu’est-ce que tu dirais d’une bonne journée à la campagne ?


  CHAPITRE XI


  La Range Rover est garée à côté d’un épais bouquet d’arbres, à cinq cents mètres environ du chemin de terre le plus proche. Le soleil étincelle dans un ciel limpide et mouchette les feuilles charnues de taches dorées. Un bourdon, ivre de pollen, se cogne contre le pare-brise et glisse jusqu’au capot où il atterrit sur le dos, agitant faiblement les pattes dans notre direction. Nous avons sûrement pénétré dans une propriété privée, mais cette idée ne me tourmente guère.


  Hicks et moi-même avons revêtu des salopettes d’un bleu délavé et pourrions passer pour les mécaniciens d’un garage local. Angela porte une chemise en coton blanche et un vieux pantalon en velours côtelé. Avec ses cheveux blonds épars sur ses épaules et son visage vierge de maquillage, elle évoque la typique jeune Anglaise de la bonne société qui aime bien donner un coup de main à Papa dans sa résidence campagnarde en montant les chevaux et en se faisant sauter par les garçons d’écurie.


  — Quelle heure est-il ? demande Hicks.


  — Cinq heures moins dix, je réponds après avoir consulté ma montre.


  — Tu ne veux vraiment pas attendre plus longtemps ? Il va faire jour jusqu’à neuf heures et la nuit ne tombera pas avant dix heures.


  — Ils s’imaginent jouer sur le velours, je réplique. Ils vont venir nous retrouver au pub demain à midi, et nous aurons tout ce pognon sur nous. Par un bel après-midi tranquille comme celui-là, avec un peu de chance, il y en a peut-être deux qui font la sieste.


  — Peut-être, dit-il sans le moindre enthousiasme. Il y a un fossé tout le long de ce champ en haut de la colline. Je peux facilement me faufiler jusqu’au bout, mais pas question d’aller plus loin. Ça devrait me donner une portée d’environ trois cents mètres. Aucun problème avec la lunette. Donne-moi vingt minutes pour me mettre en position avant de démarrer, d’accord ?


  — D’accord.


  — Le coin est plutôt tranquille. Je devrais entendre le moteur.


  — Quatre-vingt-dix secondes après qu’il se sera arrêté, dis-je. Pas plus.


  — Quatre-vingt-dix secondes, mon pote. Si tout marche bien, fais sortir la fille par la porte de derrière, que je puisse la voir. Si elle n’est pas là dans les trois minutes après que j’ai ouvert le feu, j’opère une descente.


  Hicks sort de la Range Rover et la contourne pour aller ouvrir les portes arrière. Il en sort le fusil automatique FN, la lunette et le bipied, et les pose avec soin par terre. Il referme ensuite les portes.


  — J’ai deux chargeurs de rabiot sur moi, dit-il. (Il ajuste minutieusement la lunette et le bipied au fusil, qu’il accroche ensuite à son épaule.) Une dernière chose, mon pote, ajoute-t-il d’un ton circonspect. Ne t’excite pas trop, hein ?


  — Je ne m’excite jamais, je réponds avec froideur.


  — Dans des moments comme celui-là, je regrette de ne pas faire le métier que ma vieille souhaitait pour moi, déclare-t-il avec amertume. Portefaix au marché de la viande à Smithfield.


  Il s’éloigne et disparaît bientôt parmi les arbres. Je consulte encore ma montre, puis j’allume un petit cigare. Le bourdon, en un suprême effort, arrive à se remettre sur le ventre et décolle lourdement, au hasard. Quelque part au-dessus de nos têtes, deux oiseaux se lancent dans une conversation animée à propos de la campagne.


  — Je me sens un peu nerveuse, avoue Angela. Et toi, Paul ?


  — Je ne me sens jamais nerveux. Je commence en général à avoir la trouille avant même de me sentir nerveux.


  — Si j’avais simplement la trouille, au moins, dit-elle. Mais je meurs de trouille !


  — Tu veux boire un coup ? je lui demande. Il y a une fiasque de cognac à l’arrière.


  — Non, merci.


  — J’aimerais bien pouvoir dire qu’il est encore temps pour toi de renoncer, mais il est trop tard.


  — Je sais, dit-elle en opinant lentement du bonnet. Mais tu m’as prévenu franchement avant que je décide d’accepter.


  — Je ne pense pas que tu risques grand-chose. Tu sais ce que tu dois faire ?


  — Je roule jusqu’à la ferme et j’arrête la voiture face à la porte, récite-t-elle. Je coupe le contact et je descends.


  — Rapidement. Ils nous auront entendu venir et leur comité de réception nous attendra.


  — Ne te bile pas, Paul. (Elle m’adresse un pâle sourire.) Je ne te laisserai pas tomber. N’oublie pas, je continue à être la meilleure amie de Francine.


  — Espérons que je vais prouver que je suis votre meilleur ami à toutes deux, je marmonne.


  Les minutes s’écoulent lentement. Le moment vient enfin de démarrer. Je regagne le chemin de terre au volant de la Range Rover et le remonte sur huit cents mètres jusqu’à l’endroit où il rejoint la route qui passe devant la ferme. Je m’arrête avant le croisement et contourne la voiture pendant qu’Angela se glisse au volant. J’ouvre les portes, monte à l’arrière et les referme avec soin derrière moi. La Sten est là, le chargeur déjà en place. Je me couche à plat ventre dans la Range Rover, face aux portes, la Sten entre les mains. Angela redémarre.


  — Je m’engage dans l’allée, déclare-t-elle deux minutes plus tard.


  Je dégage le levier d’armement du cran de sûreté et pousse le bouton marqué « R » du côté gauche, de façon à pouvoir tirer au coup par coup. Si on pousse le bouton de l’autre côté, marqué « A », on obtient le tir automatique. C’est un des détails que j’aime dans la Sten ; on peut changer d’avis en une seconde.


  — Je suis à environ cinquante mètres de la maison, maintenant, déclare Angela d’une voix mal assurée. La porte s’ouvre… un homme sort… il me fait signe de m’arrêter…


  — Adresse-lui un grand sourire et continue à rouler, mais tout doucement.


  La voiture stoppe un instant plus tard et le moteur s’éteint.


  — Bonjour ! lance Angela d’une voix faussement dégagée et joyeuse. Je me demande si vous pourriez m’aider ? (La portière claque derrière elle.) Je cherche une de mes amies, Francine Delato. Alatric Pace m’a dit qu’elle habitait chez vous. Enfin… vous êtes bien M. DuPlessis, n’est-ce pas ? Alatric m’a dit qu’il était sûr que Francine allait passer quelques jours chez vous, et comme je dois absolument la contacter d’urgence…


  J’ouvre doucement les portes arrière de la Range Rover et laisse glisser mes pieds à terre.


  — Qui êtes-vous, bon Dieu ? demande la voix de Sheppard, chargée de soupçons.


  — Angela Hartford. Francine a dû vous parler de moi, non ? Je suis sa meilleure amie, en fait, nous partageons un appartement et…


  — Entrez, grommelle Sheppard, on va discuter de ça.


  Angela laisse échapper un cri de surprise, que suit un bruit de pas précipités. Je risque un coup d’œil à l’angle de la Range Rover. Sheppard a empoigné à pleine main le devant de la chemise d’Angela qu’il traîne vers la maison. Un instant plus tard, la porte d’entrée claque. C’est bien la seule éventualité à laquelle je n’avais pas pensé, nom de Dieu !


  Un bruit de verre brisé retentit. Une vitre de la principale fenêtre, à droite de la porte d’entrée, dans la façade de la ferme, a volé en éclats et l’instant d’après apparaît le canon d’un fusil. Je me mets précipitamment à l’abri au moment où il commence à tirer, et trois projectiles ricochent au flanc de la Range Rover. Un court silence s’ensuit, angoissant, puis la fusillade reprend. Mais beaucoup plus loin, cette fois. Les quatre-vingt-dix secondes depuis que le moteur a été coupé se sont écoulées et Hicks a ouvert le feu sur l’arrière de la ferme.


  La situation est maintenant désespérée. Les deux filles sont à l’intérieur de la maison. D’ici moins de trois minutes, Hicks va sortir de son abri et va certainement être fauché avant d’avoir pu s’approcher de l’arrière de la ferme. Il faut que j’intervienne, et vite. L’adrénaline se répand dans mes veines et je ne suis pas positivement excité ; frénétique plutôt.


  Je pousse le bouton « A » du côté droit de la Sten, puis d’un bond convulsif, aboutis à environ un mètre de l’arrière de la Range Rover. Je tire une courte rafale dans la fenêtre brisée et vois brusquement le canon du fusil disparaître. Je n’ai pas le temps de réfléchir. Je démarre sur les chapeaux de roue, puis plonge à travers la fenêtre brisée en tenant la Sten à hauteur de mon visage. Le peu de vitre qui restait y passe et je me retrouve à l’intérieur. J’atterris brutalement sur une grande table, dérape sur toute sa longueur et bascule de l’autre côté. Quelqu’un tire deux projectiles et des échardes arrachées au plancher me sautent au visage. Je me tourne sur le flanc, en faisant pivoter la Sten, et j’aperçois Sheppard dans l’encadrement de la porte, un pistolet à la main. Je lâche une nouvelle giclée de la Sten, qui le soulève de terre et le propulse en arrière dans le couloir.


  En me remettant précipitamment sur pieds, je constate qu’il y a une seule autre personne dans la pièce. Travers, qui gît sur le dos devant là fenêtre brisée. La première rafale que j’ai tirée avec la Sten a dû tracer un pointillé de balles sur sa poitrine. Le devant de sa chemise est une masse sanglante et il est tout ce qu’il y a de mort. Hicks continue à tirer à intervalles réguliers, toutes les cinq secondes.


  Je me dirige vers la porte pour jeter un coup d’œil dans le couloir. Sheppard est également étendu sur le dos, et le nouvel œil rouge qu’il a entre les deux autres me fixe d’un regard accusateur. Je pointe le canon de la Sten dans le couloir et quelqu’un lâche deux coups de feu dans cette direction, m’incitant à battre en retraite dans le living-room. Travers n’était pas bien gros, je n’ai donc aucun problème pour l’empoigner d’une main par la peau du cou et le traîner jusqu’à la porte. Je pointe de nouveau le canon de la Sten dans le couloir, suivi de la tête de Travers, maintenue approximativement à la hauteur où la mienne se trouverait, si j’étais assez con pour me montrer. Deux nouveaux coups de feu retentissent. Je pousse un hurlement aussi convaincant que possible, fais redisparaître la Sten et Travers dans le living-room, puis laisse choir le cadavre qui atterrit avec un choc satisfaisant.


  La maison est plongée dans le silence, rompu seulement par le tir méthodique de Hicks. Je recule de deux pas, m’aplatis contre le mur, pousse le bouton « R » du côté gauche de la Sten, et j’attends. Une minute plus tard environ, j’entends un léger bruit en provenance du couloir. La tête de Dryden apparaît en fin de compte dans l’encadrement de la porte. Il tient un fusil et je me dis qu’il y a peu de chances pour qu’il le lâche, même si je le lui demande. Je lui loge donc une balle dans la tête. Le fusil lui échappe des mains et tombe par terre, où il le rejoint l’instant d’après. J’attends d’être bien sûr qu’il n’y a personne d’autre dans le couloir, puis je m’approche et m’agenouille à côté de lui. La balle lui est entrée dans la tempe. C’est le genre de coup que je ne réussirai sûrement pas deux fois, aussi je me faufile le plus discrètement possible par la fenêtre brisée et fais le tour de la ferme.


  C’est un long bâtiment bas à un étage, qui doit bien avoir trois cents ans, bâti en pierre. Autrement dit, il n’y a pas beaucoup de fenêtres, ce dont je me félicite. Arrivé à l’arrière, je m’arrête. Je risque vaguement de me faire canarder par Hicks, mais j’espère que sa lunette est suffisamment puissante pour qu’il me reconnaisse. Me laissant tomber à genoux, je passe prudemment la tête à l’angle du bâtiment. Hicks continue à tirer régulièrement. Une de ses balles fait monter dans l’air tranquille un petit nuage de poussière. Là-dessus, le canon d’un fusil apparaît à une des fenêtres ouvertes et crache un projectile à son tour. Je repousse le bouton vers « A » sur la Sten, me redresse et accomplis encore un de ces bonds convulsifs qui semblent devenir rapidement mon unique moyen de me propulser d’un endroit à un autre. Ce saut m’a amené presque en face de la fenêtre et mes pieds n’ont pas plus tôt touché le sol que je me mets à tirer. Je continue jusqu’à ce que mon chargeur soit vide, parce qu’à mon avis, DuPlessis ne doit pas être le genre à mourir facilement. Durant un bref instant où mon cœur semble s’arrêter de battre, rien ne se passe, puis son corps bascule à travers la fenêtre et s’écrase au sol.


  Je me tourne vers le sommet de la colline et agite le bras. Deux secondes plus tard, Hicks émerge du fossé et commence à s’avancer rapidement dans ma direction.


  — Et les autres, alors ? demande-t-il en arrivant à ma hauteur.


  — Morts, je réponds.


  — Ça a bien marché, en somme ? (Il a l’air vaguement surpris.) De se servir de la fille pour les blouser ?


  — Oui, je réponds. Enfin, si on veut.


  — Où sont-elles ?


  — Je ne sais pas, dois-je avouer. J’allais justement jeter un coup d’œil. Essaie donc de trouver un pot de peinture et un pinceau quelque part. Et apporte-les dans la baraque.


  La porte de derrière est bouclée, je fais donc le tour de la ferme et ouvre la porte d’entrée.


  Je m’engage dans le couloir où règne un silence absolu.


  — Angela ? je hurle. Francine ?


  — Nous sommes ici, répond une voix empreinte de nervosité, mais d’une grande distinction. Pouvons-nous sortir ?


  — Mais oui.


  Les deux filles émergent prudemment d’une autre pièce, plus loin dans le couloir. Le visage d’Angela est légèrement empourpré et elle semble avoir du mal à respirer. Les vêtements de Francine sont froissés et poussiéreux, mais rien ne peut ternir l’éclatante beauté de son corps et de son visage.


  — Caro mio ! s’exclame-t-elle de sa voix merveilleusement chantante. Je savais que tu viendrais me sauver et tuer ces porcs immondes !


  — Nous n’aurions pas réussi sans Angela, je réplique.


  — Ils l’avaient attachée sur une chaise et j’ai eu un mal de chien à dénouer les cordes, dit Angela. Mes ongles sont absolument fichus.


  — Et tu m’as été infidèle, chéri ! dit Francine en faisant la moue. Angela a tout avoué !


  — Alors nous sommes arrivées à un compromis, reprend Angela. La solution qui nous a paru la plus équitable pour toutes deux.


  — Un compromis ?


  — Nous avons pensé que tu pourrais louer un beau yacht en Méditerranée, déclare Angela avec enthousiasme. Et nous pourrions faire une longue et merveilleuse croisière, rien que nous trois.


  — Mais pas de water-bed, dit Francine qui éclate ensuite en gloussements hystériques. Angela me dit que tu te conduis comme un fou furieux sur un water-bed.


  Hicks arrive dans le couloir, armé d’un pot de peinture et d’un pinceau.


  — C’est de la peinture rouge, dit-il. Ça ira ?


  — Parfaitement, je lui réponds.


  Nous gagnons le living-room. Je trempe le pinceau dans la peinture et inscris le mot NKRIA en lettres rouge sang en travers de la table. J’essuie ensuite avec soin le manche du pinceau avec mon mouchoir et le remets dans le pot.


  — Ça va peut-être brouiller les pistes, dis-je. C’étaient tous les quatre des mercenaires et ils se sont tous battus au Malagai durant la révolte contre le gouvernement Nkria. Vous voulez parier que d’ici demain une demi-douzaine au moins des gens du coin auront vu de mystérieuses formes noires se faufiler dans les bois, la nuit, le bout de leurs lances étincelant à la lueur de la lune ?


  — Tu y vas un peu fort, non ? répond Hicks d’un ton morose.


  CHAPITRE XII


  Moira Stevens, assise dans un fauteuil, arbore une mince robe de chambre et une expression pincée. Hicks referme la porte derrière nous et tourne la clef.


  — Comment vous sentez-vous ? je demande poliment.


  — Ça n’est pas grâce à vous que je suis encore en vie ! (Elle gigote des épaules et grimace de douleur.) Mon dos est couvert d’ampoules.


  — Et les endroits les plus intéressants ? demande Hicks.


  — Vous n’êtes qu’un salaud dépourvu d’entrailles ! lui réplique-t-elle.


  — On va en visite, je lui annonce. Habillez-vous.


  — Je ne pourrais pas faire un seul pas, répond-elle froidement.


  Hicks l’extirpe de son fauteuil, lui arrache sa robe de chambre et la fait pivoter sur elle-même de façon à ce qu’elle lui tourne le dos. Il lui assène à toute volée sur les fesses une claque qui résonne comme un coup de tonnerre et l’expédie, glapissante, à l’autre bout de la pièce.


  — Tu marches tout à fait normalement, déclare-t-il d’un ton placide, et tu n’as qu’une seule petite ampoule sur le dos.


  Elle s’habille lentement, en observant un silence renfrogné, et nous la regardons faire d’un œil indifférent.


  — Où allons-nous ? demande-t-elle quand elle est enfin prête.


  — Voir Alatric, je réponds. Vous devez savoir où nous pouvons le trouver ?


  — Il me tuera !


  — Nous veillerons à ce qu’il n’en fasse rien, je lui affirme.


  — Je n’irai pas !


  — Est-ce que Finchley a fait réparer la douche ? je demande à Hicks.


  — Ce matin, répond-il.


  — Dommage, dis-je en secouant lentement la tête. Il va falloir que je la déglingue encore.


  — Il habite Bayswater, déclare-t-elle vivement. Je vais vous y conduire.


  La circulation est intense dans Hyde Park, et le trajet depuis l’hôtel nous prend environ vingt minutes. Pace occupe un appartement en terrasse au douzième étage d’un luxueux immeuble. Il ouvre la porte au deuxième coup de sonnette, et Hicks lui enfonce aussitôt le canon de son flingue dans le ventre. Nous avançons ensuite tous les quatre dans l’appartement et entrons dans le living-room, avec son ameublement fortement influencé par les Japonais et où flotte une vague odeur d’encens.


  — Un pédé ! fait Hicks en reniflant d’un air irrité. J’en étais sûr, la première fois que j’ai vu cet abruti !


  — J’aimerais quand même bien savoir ce qui se passe ? aboie Pace. Voulez-vous avoir l’obligeance de me l’expliquer, Donavan ?


  — Mission accomplie, dis-je. Nous avons vu DuPlessis aujourd’hui.


  — Vous avez récupéré la fille saine et sauve ? demande Pace, dont les pâles yeux bleus m’observent attentivement.


  — Saine et sauve.


  — Ah, tant mieux. Voulez-vous boire quelque chose ?


  — Pas tout de suite, je réponds. J’ai parlé avec DuPlessis avant qu’il meure.


  — Vraiment ?


  — Il m’a donné le nom. Le nom que vous vouliez connaître. Le nom que vos maîtres veulent connaître.


  — Parfait. (Il a un bref sourire.) Et c’est lequel ?


  — Alatric Pace.


  Il me regarde, tourne la tête vers Hicks, reporte son attention sur moi.


  — De quoi s’agit-il ? demande-t-il enfin. D’une mauvaise plaisanterie ?


  — Vous avez passé un accord avec le gouvernement malagaien, dis-je. Vous garantissiez que cette cargaison d’armes serait sabotée avant qu’elles aient pu être utilisées contre eux. Mais vous n’avez pas osé les saboter avant qu’on les embarque à bord du bateau. Elles étaient gardées de trop près par vos propres hommes et vous ne pouviez prendre le risque d’être repéré par l’un d’entre eux et dénoncé à vos maîtres. Il vous fallait donc un complice, DuPlessis. Il devait saboter la cargaison après le débarquement et il l’a fait. Mais par la suite, il s’est demandé pourquoi diable il irait partager la somme convenue avec vous. Après tout, il avait fait tout le boulot. Il est donc allé dire aux Malagaiens qu’il avait exécuté tout le travail et ils l’ont payé. Il vous a ensuite raconté que la cargaison avait été sabotée avant d’être débarquée.


  — Je crois que vous êtes fou, Donavan, dit-il. Vous êtes tout simplement dément, savez-vous ?


  — Ça posait bien des problèmes, je poursuis. Si DuPlessis disait la vérité, il fallait bien que ce soit quelqu’un à bord du bateau qui ait fait le coup. Moi, très vraisemblablement. Vos maîtres étaient donc très perturbés par cette affaire et ils ont exigé que vous trouviez le coupable pour lui régler son compte. Vous avez réussi à convaincre DuPlessis que sa seule chance de prouver son innocence, c’était de me tuer, et vous avez mis sur pied cette mise en scène élaborée à New York pour faire croire que DuPlessis voulait ma peau. Vous preniez soin de renseigner soigneusement les deux camps des faits et gestes de l’autre pour provoquer petit à petit une confrontation. Vous m’avez accordé l’avantage en fin de compte en me disant où je pourrais trouver DuPlessis et le reste de la bande. Vous ne pensiez pas sincèrement que j’avais fait le coup. Bon Dieu ! C’était moi, pour commencer, qui avais payé la cargaison. Mais vous avez également commis l’erreur fatale de ne pas croire DuPlessis assez malin pour avoir fait le coup tout seul. Vous pensiez qu’il avait quelqu’un derrière lui. Quelqu’un que vous ne connaissiez pas et dont vous vouliez absolument savoir le nom. Au point que vous m’avez refilé DuPlessis sur un plateau, pour que j’obtienne le nom du type qui vous avait raflé le prix du sabotage. Eh bien, maintenant vous l’avez : DuPlessis !


  — Je persiste à croire que vous êtes un fou furieux ! déclare-t-il avec emportement.


  — La chère Moira a tout avoué, dis-je. Il a seulement fallu la persuader un peu. Il y a un autre détail qui m’intéresse personnellement, Alatric. Avez-vous tué Tamara vous-même, ou bien avez-vous engagé quelqu’un pour ça ?


  — Il a dû s’en charger lui-même, intervient Moira Stevens d’une voix sifflante. C’est un sadique. Il adore faire souffrir les gens. Tuer quelqu’un – surtout une fille ! – ça doit être le super-pied pour lui !


  Un bref tressaillement agite la moustache de Pace, qui sort un mouchoir de sa poche et se tamponne délicatement le front.


  — Ne pourrions-nous pas discuter de tout ça, Donavan ? demande-t-il d’une voix enrouée. Je suis sûr que nous pouvons arriver à une solution satisfaisante pour l’un et l’autre.


  — Je connais vos maîtres, dis-je. Deux d’entre eux, en tout cas. J’ai appelé Bouchard à Paris juste avant de venir vous voir ce soir, et je lui ai tout raconté.


  Son visage devient grisâtre.


  — Il ne vous croira pas, dit-il, mais son ton manque de conviction.


  — Je serais enchanté de vous livrer entre ses mains habiles, dis-je, mais il y a le problème personnel de la mort de Tamara. C’est une personne qui m’était très chère.


  — Qu’est-ce que vous allez faire ? bredouille-t-il.


  — Donne-moi ton flingue, dis-je à Hicks qui me le tend.


  Je le soupèse au creux de ma main un instant, puis braque le canon sur la poitrine de Pace.


  — Si vous tourniez la tête ? je suggère. Ça rendrait peut-être les choses plus faciles.


  Pendant un instant, il songe à se traîner à mes pieds, mais voyant mon expression, il change d’avis. Il tourne lentement la tête, courbe le dos instinctivement et fixe le mur. Je fais pivoter alors le pistolet dans ma main et, le tenant par le canon, j’assomme Pace d’un bon coup de crosse sur le crâne. Il s’affaisse en avant et reste à terre, immobile.


  — Peut-être préférez-vous tous les deux attendre dans l’entrée ? je suggère.


  Ils sortent de la pièce en silence et Hicks referme soigneusement la porte derrière eux. Les portes-fenêtres ouvrent sur un petit balcon orné de plantes vertes dans toute leur luxuriance estivale. Je tire Pace sur le balcon, le hisse sur la balustrade. Son corps pend à moitié dans le vide, tête en bas, et j’attends que la rue en dessous, douze étages plus bas, soit dégagée. Passant alors un bras sous ses genoux, je l’expédie par-dessus bord, et il bascule dans l’Eternité.


  — Je n’ai pas entendu de coup de feu, mon poste, déclare Hicks tandis que nous descendons en ascenseur.


  — Non. Il a dû sortir un instant, et je ne crois pas qu’il revienne.


  Un petit groupe de badauds est rassemblé sur le trottoir, devant l’immeuble ; aussi prenons-nous la direction opposée pour nous mettre en quête d’un taxi. Vingt minutes plus tard, nous sommes de retour à l’hôtel, dans la chambre de Moira Stevens. Elle se laisse choir dans un fauteuil et lève sur moi un regard presque pitoyable.


  — Vous l’avez tué, dit-elle. Je le sais et vous savez que je le sais. Alors que va-t-il m’arriver ?


  — J’ai réfléchi à ça, justement, intervient Hicks. Tu vas louer un yacht superbe et partir en croisière en Méditerranée, pas vrai, mon pote ?


  — Exact.


  — Toi, cette nana italienne, et la blonde aux gros nichons qui parle avec un accent tche-tche. Tout ça, c’est très chouette pour toi, mais moi, où j’en suis, dans tout ça ? Je suis dans la merde, voilà où je suis. Je fais tout le boulot et après, pour la rigolade, tintin. Alors je crois que j’ai besoin d’une assistante. Quelqu’un qui fasse le ménage, la vaisselle, les lits, ces trucs-là. Quelqu’un qui m’empêche de me sentir trop seul la nuit. Une bonne à tout faire, quoi.


  — Qu’est-ce que vous en dites ? je demande à la brune.


  — Oh, merde ! s’exclame-t-elle d’un ton bien senti.


  — L’idée me paraît assez géniale, je déclare.


  — Je lui procurerai un joli uniforme, dit-il avec enthousiasme. Tout en noir. Tu vois le genre ? Bas noirs, jarretières, et…


  — Je vois.


  — Il y a autre chose dont je voulais te parler, ajoute-t-il.


  — Je sais, mais pas ici.


  Nous bouclons Moira Stevens dans sa chambre et regagnons ma suite. Hicks nous prépare un verre à tous deux, puis me regarde, le visage impassible.


  — Tu n’as sûrement pas soutiré le moindre nom à DuPlessis, dit-il. Quand il a fini par passer par la fenêtre, il était déjà transformé en passoire.


  Je m’assieds dans un fauteuil, mon verre au creux des mains.


  — Réfléchissons à la situation à Malagai juste avant la révolte, je commence.


  — Ah, fais pas chier ! dit-il sèchement.


  — Tu es toujours mon employé, Hicks, je réplique, plus sèchement encore. Alors quand ton maître parle, nom de dieu, tu es prié d’écouter !


  — Si c’est vraiment important ! aboie-t-il.


  — Les Nkria constituaient la majorité et gouvernaient le pays. Les Imroda constituaient la minorité et avaient fomenté une rébellion. Depuis deux ans, ils préparaient une révolte armée. Ils n’avaient pas la moindre chance de réussir. Les Nkria étaient plus nombreux, savaient mieux se battre et étaient en outre soutenus par une grande puissance. Si la situation avait duré un an de plus, quand la crise aurait éclaté, on aurait eu un nouveau Biafra. Mais l’arrivée de trente mercenaires blancs et d’une cargaison d’armes modernes ont persuadé les Imroda qu’ils étaient prêts. Ils se sont aperçus ensuite que la cargaison avait été sabotée. Les mercenaires blancs ont été rapidement démoralisés, et les Imroda également. La rébellion a été matée en quatre jours. Une vraie plaisanterie ! Les Nkria étaient à tel point enchantés de leur supériorité qu’ils ont fait preuve d’une grande générosité envers leurs ennemis vaincus. Ils ont également compris qu’ils avaient intérêt à se conduire de façon un peu plus circonspecte envers les Imroda s’ils ne voulaient pas voir la même situation se recréer quelques années plus tard, risquant cette fois de ne pas avoir autant de chance.


  Hicks me dévisage un long moment sans mot dire, la cicatrice blanche sur son visage puisant à un rythme régulier.


  — Est-ce que tu essaies de me dire, demande-t-il enfin, que c’est toi qui as saboté cette foutue cargaison ?


  — Oui, bien sûr.


  — Trente-cinq mercenaires morts. Et beaucoup de Noirs, en plus.


  — Et comme me l’a dit M. Nkrudu, je grommelle, les leaders Imroda ont été pendus, quelques femmes ont été violées et un enfant par-ci par-là a été tué à coups de baïonnette. L’idée ne me plaît guère, à moi non plus. Mais si j’avais permis qu’on aboutisse à la situation qui se serait développée en un an, les Imroda auraient probablement été totalement éliminés, massacrés, jusqu’à la dernière femme, le dernier enfant.


  Il continue à me regarder fixement pendant un temps qui me paraît interminable, puis il secoue lentement la tête.


  — Tu n’as pas fini de m’épater, mon pote, je te jure ! Est-ce que tu te rends compte qu’il ne reste pas un seul mercenaire de toute la bande ?


  — C’est un métier hasardeux. Tu as probablement bien fait de le laisser tomber.


  — Je vais aller faire un tour et me saouler la gueule à mort, dit-il.


  — Pourquoi pas ?


  — Un dernier détail à préciser avant que je m’en aille. Tu as dit aux Malagaiens ce que tu avais fait et c’est pour ça que ce Nkurdu a déposé de l’argent pour toi en Suisse ?


  — Non, je réponds d’un ton morne. Je ne leur ai jamais rien dit. C’est bien ça qui m’inquiète tellement en ce moment. Quelqu’un d’autre a dû les mettre au courant, et je ne vois absolument pas qui.


  — Cette fois, c’est sûr que je vais prendre une biture de première ! déclare Hicks, et il sort de la pièce d’un air décidé.


  Je prends mon temps pour finir mon verre, puis je commence à me sentir esseulé. Je me rappelle alors que je peux trouver de la compagnie dans la suite située en face de la mienne, alors pourquoi s’en priver ?


  — Nous avons cru que tu ne viendrais jamais ! déclare Angela quand j’arrive dans leur suite.


  — Il y a si longtemps que nous t’attendons, Paul ! ajoute Francine en faisant la moue. Nous aurions été tellement furieuses si tu n’étais pas venu, après tout le mal que nous nous étions donné pour trouver la tenue idéale !


  Elles se tiennent côte à côte, entièrement nues, et ces deux corps de femmes, si différents, offrent un spectacle merveilleux : Angela, avec ses longs cheveux blonds qui coulent le long de son dos et son corps blanc, tellement voluptueux de proportions ; Francine, avec ses courts cheveux noirs et son corps souple et brun, si incroyablement étranglé à la taille, mais aux seins parfaits.


  — Nous avons pensé qu’il fallait nous entraîner un peu pour le yacht, déclare Angela d’un ton animé. Veux-tu du champagne ?


  — Au fait, chéri, dit Francine en haussant les sourcils, par simple curiosité… tu n’as jamais eu de nouvelles d’un très gentil monsieur noir qui s’appelle Nkrudu ?


  — Pourquoi me demandes-tu ça, ma jolie ? je réplique avec un vague sourire.


  — Je l’ai rencontré à une soirée après notre retour de ce merveilleux voyage en mer, dit-elle. Je dois avouer que j’avais un petit verre dans le nez ce soir-là. Il se vantait de la façon dont son gouvernement avait stoppé la révolution pratiquement sans effusion de sang, et j’en ai eu tellement marre au bout d’un moment que je lui ai dit qu’il ne serait jamais arrivé à rien sans toi.


  — Comment ça ?


  — Paul chéri ! (Elle secoue vivement la tête.) Je t’ai vu ce soir-là. Je me suis réveillée et je t’ai vu sortir en douce de la cabine ; je me suis rappelée alors que tu m’avais dit que c’était ton tour de veiller sur tous ces affreux fusils, dans la cale. Et au bout d’un moment, j’ai pensé que ce serait gentil et attentionné de ma part de descendre te tenir compagnie. Mais quand je suis arrivée dans la cale et que j’ai vu ce que tu faisais, je me suis dit que tu allais être furieux si je te dérangeais, et je suis remontée à la cabine.


  — Et tu as raconté ça à M. Nkrudu ?


  — Bien sûr. (Elle secoue la tête.) Je lui ai dit que son gouvernement ne continuerait pas à détenir le pouvoir si tu n’avais pas eu la brillante idée de saboter les fusils et tout le reste. C’était une idée de génie, n’est-ce pas, Paul ?


  — C’est en tout cas ce que je croyais, à ce moment-là, je lui avoue.
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